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L  E  T  T  R  E.  I. 


Éxecution  de  Defrues  &  fon  hiftoireZ 

J  E  ne  vous  ai  pas  parlé  plutôt ,  Mi¬ 
lord ,  du  fcélérat  dont  je  vais  vous  en« 
tretenir;  parce  que  foii  crime  ,  quoique 
d’une  efpece  rare.,  unique  ,  &  Formant 
pendant  long- temps  la  matière  des  con- 
verfations  ,  n’étoit  pas  allez  conftaté; 
que,  d’ailleurs,  on  varioit  infiniment 
fur  1  es  détails,  enfin,  qu’il  étoit  trop 
invraifemblable  pour  y  ajouter  une  foi, 
entière  ,  jufqu’à-ce  qu’un  arrêt  folemnei 
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en  eut  fixé  la  certitude.  C’eft  unehifloire 
tragique  ,  furpaflant  les  romans  les  plus 
noirs  ,  qui  n’offrent  rien  de  fi  incroyable 
&  de  fi  monftrueux.  Aujourd’hui  que 
fon  fupplice  ne  laiffe  plus  aucun  doute, 
je  vais  vous  peindre  ce  Defrues,  dont 
le  crime  ,  réfléchi ,  combiné  ,  couvert 
du  voile  de  la  plus  profonde  hypocrifie  , 
a  étonné  même  les  Juges,  ayant  à  inf- 
crire  dans  les  faites  de  Thémis  un  for¬ 
fait  nouveau.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait 
encore  des  incrédules ,  ne  pouvant  fe 
perfuader  une  fuite  de  pareilles  hor¬ 
reurs  j  des  critiques,  blâmant  le  Parle¬ 
ment  de  l’avoir  condamné  fans  preuves 
fuffifantes ,  parce  que  i’accufé  a  perfiflé 
a  nier  le  double  empoifonnementi  com¬ 
me  fi  l’enchaînement  des  faits  ne  con- 
duifoit  pas  à  une  démonitration  morale 
&  phyfique  de  fa  fcélératefle  j  comme  û 
fon  aveu  fur  cet  objet  n’étoit  pas  impli¬ 
citement  compris  dans  ceux  que  la  foi  ce 
de  l’évidence  l’a  obligé  de  faire  j  comme 
jii  enfin ,  les  crimes  precedens  dont  il 
n’a  pu  s’empêcher  de  fe  déclarer  l’au¬ 
teur  ,  n’étoient  pas  déjà  aflez  atroces  , 
afl’ez'certains  pour  lui  mériter  la  mort. 

Convaincu  ,  Milord  ,  que  le  récit  des 
grands  forfaits  a  lorfqu’ils  ne  reuent 
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point  impunis ,  peut  être  utile  8c  effrayer 
ceux  qui  ne  font  pas  encore  endurcis 
dans  le  crime ,  par  le  fpe&acle  des  tor¬ 
tures  qu’ont  fubi  les  coupables-,  j’ai  raf- 
femblé  avec  foin  les  différens  détails  de 
cette  finiftre  aventure  ,  &  j’efpere  que 
vous  voudrez  bien  les  faire  infcrire  dans 
nos  écrits  publics.  Avant  de  commen¬ 
cer  ,  les  cheveux  déjà  m’en  dreifent  à 
la  tète,  Horrefco  refer ens, 

La  terre  eft  couverte  de  .crimes  ,  & 
rien,  ce  femble,  ne  devroit  plus  éton¬ 
ner  en  ce  genre.  Cependant ,  il  fe  trouve 
de  temps  à  autre  des  fcélérats  d’une  trem¬ 
pe  rare ,  dont  les  noms  ,  plus  particu¬ 
liérement  dévoués  à  l’exécration  de  îa 
poftérité ,  fe  perpétuent  &  acquièrent  une 
célébrité  qui  ne  devroit  être  que  l'appa¬ 
irage  de  la  vertu  ou  des  talens  utiles  à 
l’humanité.  C’eft  ainfi  que  Defrues  fera 
fameux  à  jamais.  Son  aventure  a  quel¬ 
que  chofe  de  Ci  incroyable  &  de  II  ro- 
manefque  ,  qu’il  a  fallu  l’appareil  de  fou 
fupplice  &  le  iceau  de  la  juif ice  pour  en 
conlfater  la  vérité  effrayante. 

Son  projet  n’olfre  d’abord  qu’une  de 
ces  limpies  efcroqueries  ,  telles  qu’il  s’en 
commet  fouvent,  &  avec  lefquelles  on 
fs.familiarife  en  quelque  forte  à  force  de 
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les  voir  répétées.  Il  fe  propofe  de  s’ap¬ 
proprier  ,  fans  bourfe  délier  ,  un  bien 
qui  lui  convient  :  fa  vanité  s’éveille  ,  & 
il  veut  devenir  Seigneur  de  paroiife  :  il 
cfpere  perdre  l’innocence  &  la  bonne 
foi  dans  un  labyrinthe  d’ades  judiciai¬ 
res  ,  &  à  la  faveur  de  l’art  déteftable 
delà  chicane,  tourner  contre  elles  ces 
formes  imaginées  pour  les  défendre  & 
aifurer  les  propriétés.  Mais  bientôt  crai¬ 
gnant  que  ces  moyens  ne  foient  infuffi- 
fans  ,  il  en  invente  de  nouveaux  ;  il  a 
recours  aux  plus  affreux  forfaits  ,  &  les 
accumule  avec  une  facilité  ,  une  com- 
binaifon  rapide ,  indices  combien  fon 
génie  étoit  naturellement  tourné  à  de 
femblables  horreurs.  Ce  qui  le  diftingue 
&  lui  imprime  ce  caradere  de  merveil¬ 
leux  ,  auquel  il  s’eft  élevé  entre  les  plus 
infignes  criminels  ,  c’eft  que  dans  lajeu- 
neffe  de  Defrues  &  jufqu’à  ce  moment, 
on  n’a  pu  rien  découvrir  de  certain  qui 
manifeftât  fes  difpofltions  à  une  fcélé- 
rateffe  auffi  profonde  &  auffi  complette  ; 
c’eft  que  pour  qu’il  ne  manquât  rien  à 
la  réunion  de  tant  d’atrocités,  il  y  joi- 
gnoit  le  plus  déteftable  des  vices ,  Phy- 
p o cri  fie. 

Defrues  avoit  commencé  par  être  Epi* 
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crer ,  &,  quoique  jeune  encore,  puif- 
qu’il  11’avoit  pas  trente-trois  ans ,  quand 
il  eff  allé  fur  l’échaffaud  ,  preifé  de  faire 
fortune,  il  avoit  déjà  fait  deux  fois  ban¬ 
queroute  fans  fuccès.  Marié,  ayant  des 
enfans  ,  il  roulait  fans  celle  dans  fa  tête 
des  projets  de  richeife  &  d’ambition.  Il 
rfignoroit  pas  que  les  femmes  contri¬ 
buent  beaucoup  dans  ce  pays -ci  à  la 
profpérité  de  leur  époux;  en  conféquen- 
ce  ,  il  en  avoit  pris  une  jolie ,  &  ,  pour 
faccréditet  davantage  dans  le  monde,  il 
avoit  converti  fon  nom  de  Nicolais  en 
celui  de  Nicolaï,  &  répandoit  le  bruit 
qu'elle  étoit  bâtarde  de  cette  illuftre  mai- 
fon.  Un  certain  Abbé  Mary,  membre 
du  grand  Co.nieil  ,  ayant  jet  té  des  yeux 
de  convoidfe  fur  fa  moitié,  il  ne  fut 
pas  fâché  de  trouver  cette  occasion  de 
tirer  parti  du  Magiifrat,  &  ne  s’oppo- 
foit  point  à  Tes  alfiduités  auprès  d’elle. 
Jufques-là  il  ne  faifoit  que  ce  que  fe 
permettent  beaucoup  d  honnêtes  gens  à 
Paris;  mais  ayant  acheté  d’un  Gentil¬ 
homme  fa  terre ,  preifé  de  tenir  fes  en- 
gagemens  ,  il  s’évertua  &  fe  livra  enfin  , 
pour  le  Jouftraire  aux  pourfuites  du  ven¬ 
deur  ,  à  une  lune  de  crimes  dont  le  récit 
feul  fait  frémir. 
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Celui  -ci  fe  nommoit  M.  de  îa  Motte 
(i)  j  il  avoit  une  femme  aimable  :  tous 
deux  avaient  accueilli  Defrues  à  leur 
terre  de  BuilTon-Soues  (2)  avec  la  plus 
grande  cordialité  ;  ils  Pavoient  même 
tenu  caché  pluffcurs  mois  chez  eux  dans 
un  temps  où  il  craignoit  les  contraintes 
par  corps  de  la  part  de  fes  créanciers. 
Affùrément  ces  incidens  auroient  dû  leur 
faire  ouvrir  les  yeux  ,  &  les  convaincre 
qu’ils  ne  tireroient  jamais  de  cet  acqué¬ 
reur  au  temps  convenu  la  Pomme  de 
130, 000  livres  ,  prix  de  Pacquifition» 
D1 * * * * * 7un  autre  côté,  comme  Delrucs  s’étoit 
toujours  flatté  ,  fans  doute  ,  de  ne  ja¬ 
mais  payer,  il  n’avoit  pas  craint  de  pool- 
fer  fes  offres  à  un  prix  de  beaucoup  au- 
deflùs  de  la  valeur  du  bien  ,  &  M.  de 
3a  Motte  avoit  peine  à  annuler  une  vente 
auffi  lucrative.  Cependant  les  délais  pour 
l’échéance  du  payement  expirant  (3)* 
&  le  fourbe  le  leurrant  toujours  de  la 


(1)  Saint-Fauft  de  la  Motte  ,  Ecuyer  de  îa  grande 

écurie  du  Roi. 

(z)  Près  Ville-neuve-le-Roi-Ies-Sens. 

(3;  c’ett  en  1775  ,  le  ss  Décembre  ,  que  Defrues 

8z  fa  femme  âvoient  fart  cette  acquifition  ,  par  aéie 

fous  f.ing  privé,  &  le  payement  devoit  s  en  edeç- 

uer  ta  1776.  ...  •  ;  A  ■  y  L 
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bonne  tournure  qu’alloient  prendre  fes 
affaires,  au  moyen  d’une  fucceffion  (i) 
à  lui  échue  &  enfin  liquidée,  le  Gentil¬ 
homme  ne  pouvant  s’abfenter ,  cnarge 
fa  femme  de  fa  procuration,  foit  pour 
terminer  la  vente  ,  foit  pour  la  reliher. 

Defrues  ,  inftruic  de  fon  arrivée  ,  va 
au-devant  d'elle  (2),  lui  déclaré  qu  il 
ne  fouffrira  pas  qu’elle  prenne  d’autre 
logement  que  le  lien;  il  fe  répand  en 
fentimens  affedueux  ,  &  la  conjure  de 
permettre  qu'il  lui  donne  cette  foible 
marque  de  reconnoiflance  de  1  accueil 
qu’il  a  reçu  chez  elle.  Madame  de  la 
Motte  ,  touchée  de  tant  d’amities  ,  fe 
rend  à  Ion  invitation.  Des  le  lendemain 
il  lui  fait  voir  un  coffre  rempli  d’ar¬ 
gent,  c’eft-à-dire,  dont  une  couche  de 
facs  artiftement  rangés  à  la  fuperficie , 
fembloit  attefter  un  capital  d’efpeces  fuf- 
fifant  pour  la  payer.  Etant  tous  deux 
fous  le  même  toit ,  il  regarde  comme 


(1)  D’un  M.  Defpaignes  Dupleffis ,  parent  de 

la  femme ,  aflaffiné  dans  fon  Château  près  de  Beau¬ 
vais  ,  il  y  a  près  de  cinq  ou  fix  ans.  On  a  prétendu 
Defrues  auteur  de  ce  crime  ,  mais  par  préemption 
feulement.  ' 

(2)  Le  16  Décembre  1776. 

A4 


inutile  Je  faire  porter  les  fou  Js  chez  h 
Notaire  >  il  fe  contentera  de  fa  fimple 
^quittance  ,  quand  elle  voudra  en  Faire 
l’emploi  ou  partir.  L’a&e  définitif  de 
■yente  ell;  donc  paife  ,  &  ici  commence 
à  s’ouvrir  une  Icene  d'horreurs  qui  s’en, 
chaînent  fans  interruption.  L’Officier  de 
juftice  n’ayant  pu  articuler  le  payement 
dans  fou  acfie ,  cette  piece  n’auroit  pas 
plus  fervi  a  Defrues  que  la  précédente  y 
s’il  n’eût  eu  la  fcélératefle  de  tirer  de 
Madame  de  la  Motte  l’aveu  par  écrit  de 
la  réception  de  la  fiomme,  &  cet  aveu 
même  extorqué  ne  devenait  que  la  fo Lires 
d’un  procès,  fi,  par  la  fouftra&ion  de 
la  réclamante  ,  il  n’eût  écarté  tout  moyen 
de  le  convaincre  de  fa  fraude.  Ce  projet 
formé  &  arrangé,  les  crimes  ne  lui  coû¬ 
tent  plus  rien.  Son  premier  métier  lui 
avoit  donné  quelque  connoiffance  dans 
l’art  des  mixtions  5  il  commence  par  al¬ 
térer  le  tempérament  de  celle  qu’il  avoit 
reçue  avec  tant  d’effufion  de  cœur  ,  en 
jettant  dans  fes  boifions  ou  fes  alimens 
des  drogues  malfai  fautes  ,  qui  lui  don¬ 
nent  des  coliques  &  dérangent  une  faute 
jufques-là  robufte  &  bonifiante  3  il  at¬ 
tribue  ccs  accidens  à  l’eau  de  la  Seine  & 
lui  propofe  mie  médecine  qu’il  veut  pré- 
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parer  lui-même  ;  il  la  fait  àdminiftret  le 
matin  (  i  )  par  une  fervante  ,  la  feule 
domeftique  qu’il  eut,  &  l’éloigne  enfin*, 
te  ,  fous  prétexte  de  l’envoyer  en  cam- 
pagne  $  il  donne  ordre  à  la  porte  qu’oit 
ne  laide  entrer  perfoilne  pour  la  malade  > 
parce  qu’elle  n’elt  point  en  état  de  rece- 
voir  de  vifites  ,  &  devient  ainfî  maître 
de  fa  perfoilne.  On  ignore  ce  qui  fe 
pafla  dans  cet  étrange  tète-à-tëte ,  oit  , 
au  défaut  de  la  fervante  ,  l’officieux  ami 
fe  dévouoit  aux  plus  vils  miniftercs ,  11e 
voulant  pas  même  que  fa  femme  y  fup- 
pléât  (  2  ).  Mais  il  y  a  apparence  que 
Defrues  ne  lailfa  point  ignorer  à  Ma¬ 
dame  de  la  Motte  qu’elle  étoit  empoifon- 
née  ;  que  fa  vie  étoit  entre  fes  mains , 
&  qu’il  étoit  maître  d’arrêter  l’effet  du 
poifon  y  fi  elle  vouloit  lui  figner  la  quit¬ 
tance  effentielle  à  repréfenter  pour  la 
confommation  de  fon  vol.  On  préfume 
par  le  caraélere  tremblant  de  la  ligna- 
tare  que  c’eft  à-  ce  moment  que  l’infor¬ 
tunée  eut  la  foibîeffe  de  fe  prêter  aux 


(  i  )  Du  31  Janvier  17/7. 

(2.)  On  a  lu  ces  circonftances  par  ük  particnîif? 
«pii  av oit  foupé  le  foir  che#  Dcl'rues. 
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volontés  du  fcélérat ,  &  qu’alors  lui  fai- 
iant  accroire  qu’il  lui  préfentoit  du  con- 
tre-poifon,  il  acheva  de  lui  arracher  la 
vie  par  une  dofe  plus  adtive.  11  ne  perd 
point  de  temps  3  il  enferme  fa  viéiime 
dans  une  caiffe  difpofée  exprès  ,  s’en 
débarralfe  {  1),  &  dilîïmulant  la  mort 
de  Madame  de  la  Motte  ,  il  déclare  qu’ils 
eut  terminé  enfembîe  ,  qu’elle  eft  partie 
pour  Verfaiiies.  C’eil  ainfî  qu’il  appaife 
la  pétulance  de  fon  fils  qu’elle  avoit  amè¬ 
ne  avec  elle  à  Fans  &  mis  en  penfion 
dans  le  voifinage  (  z  ).  Cependant  cet 
enfant,  comme  par  un  prdfentiment  de 
la  perte  de  fa  mere,  ne  ceifant  de  tour¬ 
menter  Deirues  ,  celui-ci  avec  fon  fang- 
froid  barbare  ,  le  ca.me  de  nouveau, 
puis  lui  lançant  un  regard  fmiltre:  vous 
71e  tarderez  pas ,  lui  dit-il ,  à  la  rejoindre . 

Peu-après  il  annonce  au  jeune  de  la 


C  1  )„Fe  î  Février  vers  10  heures  du  matin  s  il  h 
fit  transporter  au  Louvre  &  la  depofa  dans  un  attelier 
d’un  menuifier  de  Ta  conn iflance  ,  où.,  fous  quel¬ 
que  prétexte  ,  il  la  îaiiïa  pendant  deux  jours  ,  au 
bout  defquels  i!  la  conduiüt  rue  de  la  Mortellerie  , 
dans  une  cave  louée  exprès,  fous  le  nom  de  Du- 
coudray. 

(s)  Eue  de  l’homme  armé.  Ce  jeune  homme 
aveit  fdze  à  dix-fept  ans. 


(  ï  I  ) 

Motte  qu’il  a  eu  des  nouvelles  de  fa  mere, 
qu’elle  le  demande  ,  &  qu’il  eft  charge 
de  le  conduire  à  Verfailles.  Le  jour  pris , 
il  le  fait  déjeuner  avec  du  chocolat,  & 
ils  partent  (  i  ).  En  arrivant ,  le  jeune 
homme  éprouvoit  déjà  des  vorniifemens 
fi  violens ,  qu’à  la  première  hôtellerie  où 
ils  fe  préfenterent,  on  les  regarda  conv 
nie  des  fymptômes  de  petite  verole  ,  & 
l’on  ne  voulut  pas  le  recevoir.  Defrues 
ayant  trouvé  un  endroit  écarté  &  propre 
à  confornmer  la  cataftrophe  qu’il  prépa- 
roit  à  cette  fécondé  vicftime  ,  refufe  d’ap- 
peller  tout  fecours ,  fe  difant  lui-même 
un  homme  de  l’art  :  en  confequence  ,  il 
mixtionne  pour  fon  neveu  prétendu  (  2  ) 
(  car  il  l’avoit  fait  paifer  pour  tel  )  un 
breuvage  en  forme  de  medecine ,  qu’il 
préparoit  fi  bien.  Cette  fécondé  atteinte 
de  poifon  ayant  encore  manqué  fon  ef¬ 
fet  ,  au  point  que  le  malade  fut  en  état 
de  fe  lever  dans  l’après  dtnée,  il  lui  eu 
fait  prendre  une  troilieme  dofe  fi  vio¬ 
lente  ,  qu’elle  le  conduit  à  l’agonie  :  alors 


(  i  )  Le  12  Février  177. 

(  2  )  Sous  le  nom  de  Beaupré  s  qu'il  lui  avo.it 
donné  &  pris  lui-.mème. 

A  (5 


I,  l 


5. 
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il  appelle  l’hôte,  au  moment  où  le  mo¬ 
ribond  avoit  déjà  le  râle  j  il  envoie  cher¬ 
cher  l’extrëme-ondion  ,  récite  les  priè¬ 
res  ufîtées  en  pareil  cas  ,  &  témoigne 
une  douleur  fl  fincere  &  fl  touchante, 
qu’il  fait  pleurer  les  aflîftans.  11  enfeve- 
lit  lui-même  le  cadavre;  Se,.  par  une 
calomnie  affreufe,  pour  épuifer  toutes 
les  fortes  de  crimes,  déclare  que  fou 
neveu  meurt  d’une  maladie  vénérienne, 
fruit  de  fon  libertinage.  Après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  propres  à  dé- 
gui  fer  &  couvrir  ce  fécond  forfait  (  i  )  , 
3l  revient  à  Paris  fort  content  ,  piaf¬ 
fante  1  abbe  Mary  qu’il  trouve  avec  ia 
femme ,  &  pouffe  fon  affreufe  joie  juf- 
qu’à  chanter  des  ehanfons  gaillardes  à 


ta 


hîe. 


Il  n’étoit  fl  content ,  fans  doute  ,  que 
parce  qu’au  moyen  de  ce  double  em- 
poifonnement  ,  il  fe  flattoit  de  s’être 
debarrafle  des  deux  perfonnes  qui  au- 
roient  pu  conduire  à  la  découverte  du 
premier  larcin  qu’il  avoit  médité  par  la 
quittance  des  100*000  livres,  dont  il 


A  C  J  )  Comme  de  le  faire  enterrer  fous  ua  nom, 
âge  &  lieu  de  naiffance  foppofés. 


(  13  ) 

n’avoit  pas  fourni  un  fol.  I!  avoir  pouffé 
l’efironterie  jufqu’à  fe  rendre  chez  Ma¬ 
dame  de  la  Motte  dans  l’intervalle  écoulé 
entre  la  mort  de  la  mere  &  du  fils , 
&  lui  avoit  voulu  faire  accroire  que 
tout  étoit  confommé  entre  Madame  de 
la  Motte  St  lui  ;  St  pour  le  tranquillifer 
fur  Je  filence  de  fa  femme  ,  il  lui  faifoit 
en  même  temps  parvenir  par  la  pofte 
différentes  lettres  fabriquées  exprès,  ou 
l’on  parloit  d’elle  comme  l’ayant  vue  ,  il 
expliquoic  ces  contradi&ions  par  d’autres 
menfonges ,  St  prétendoit  qu’elle  vou- 
loit  lurprendre  agréablement  fou  mari 
par  facquifition  importante  d’une  charge 
considérable  pour  'lui  ,  à  laquelle  elle 
confacroit  l’argent  qu’elle  avoit  touché. 
D’un  autre  côté,  il  répandoit  à  Paris 
le  bruit  que  Madame  de  la  Motte  étoit 
une  femme  galante  ,  qui  s’étoit  enfuie 
avec  fon  fils  ,  qu’elle  avoit  écrit  de  Lyon 
qu’on  n’eût  aucune  inquiétude  de  l’un 
ni  de  l’autre,  ni  desioo,ooo  livres  ; 
qu’elle  avoit  apporté  cette  terre  en  dot 
à  fon  mari ,  qu’elle  la  reprenoit  j  St  que  3 
quant  à  l’enfant  ,  elle  l’avoit  eu  d\m 
.pere  qui  le  réclamoit. 

Dcfrues  ne  cherchant  qu’à  embrouil¬ 
ler  de  plus  en  plus  tant  de  fables  3  fe 


V. 


C  H  ? 

ïend  à  Lyon  avec  une  diligence  in¬ 
croyable  ,  fe  place  dans  une  auberge 
avant  deux  ilfues ,  &  après  avoir  com¬ 
biné  une  nouvelle  fupercherie  ,  il  pré¬ 
vient  l’hôte  qu’une  Dame  ,  appelle© 
Madame  de  la  Motte,  vêtue  de  telle 
&  telle  façon ,  viendra  pour  lui  parler; 
qu’on  la  laide  monter  chez  lui  ,  & 
qu’on  dife  à  tout  autre  qu’il  eft  forti  ; 
alors  revenu  dans  fa  chambre  ,  il  s’af¬ 
fuble  d’habillemens  de  femme  qu’il 
avoit  apportés  avec  lui ,  &  joue  la  co¬ 
médie  de  venir  le  demander  lui- meme 
ainii  travefti.  Après  ce  premier  elfai , 
qui  conftatoit  l’exiftence  de  Madame  de 
la  Motte  à  Lyon  ,  dans  le  même  ac¬ 
coutrement  il  fe  rend  en  fiacre  chez  un 
Notaire  ,  où  il  paffe  une  procuration 
relative  à  la  confommation  du  refte  de 
l’affaire  (  i  )  ,  &  cadrant  affez  bien  avec 
le  projet  qu’il  fuppofoit  à  cette  fem¬ 
me  de  I  or  tir  de  France  avec  fon  ga¬ 
lant.  Mais  en  paffant  il  fit  une  révé- 


(  ï  )  Elle  antorifoit  M.  de  la  Motte  à  toucher 
les  arrérages  des  30,000  livres  reliantes  à  payer  de 
î’acqnifition.  DeFrues  avoit  mis  à  Lyon  cette  pro¬ 
curation  fous  enveloppe  &  l’avoit  envoyée  par  la 
polie  à  l’un  des  Curés  de  Ville-neuve-ie  Roi ,  pour 
la  remettre  à  M.  de  ia  Motte. 


C  u  ) 

rence  fi  gauche  ,  que  la  femme  du 
Tabellion  lui  dit  :  “  Tiens  ,  regarde 
donc ,  voilà  une  Dame  qui  falue 
comme  un  homme”. 

Tant  de  fourberies  augmentent  en¬ 
fin  les  foupqons  du  mari ,  au  point  qu’il 
fe  détermine  à  venir  à  Paris  pour  les 
éclaircir.  Il  va  chez  le  Lieutenant  de 
police  ,  &  verfe  dans  le  fein  de  ce  Ma- 
gi fl: rat  fa  douleur  &  fes  inquiétudes.' 
M.  le  Noir  envoyé  chercher  Oefrues. 
Il  arrivoit  de  Lyon  :  il  ne  craint  point 
de  fe  préfenter  ,  &  fubit  avec  toute  la 
préfenee  d'efprit  poilible  un  interroga¬ 
toire  très  -  long  ,  dont  il  feroit  forti 
victorieux  ,  fi  ,  par  un  rafinement  de 
précaution  ,  il  n’a  voit  mis  en  jeu  un 
tiers  (  i  )  ,  comme  lui  ayant  prêté  les 
ioo3ooo  livres.  Cetiers  mandé,  &  quef- 
tionné  à  fon  tour,  rend  compte  de  la 
maniéré  dont  eft  fait  ce  prêt  fitnule. 
Alors  les  foupcons  s’élèvent  fi  fortement 
contre  Defrues ,  qu’il  eft  mis  au  Fort- 
l'Evêque  &  au  fecret  (2).  Là  ,  il  le 
livre  d’abord  à  une  trifteife  profonde  -, 
il  ne  veut  prendre  aucune  nourriture  , 


(1)  M.  Ducios,  Avocat, 
(a)  jLe  aX  Mars  1777. 


(  If  ) 

&  l’on  ne  peut  juger,  fi  c’efl  le  défeC 
poir  d’un  innocent  accablé  fous  le  poids 
d’une  accusation  atroce  ,  ou  celui  d’un 
coupable  qui  voit  fes  crimes  prêts  â 
être  dévoilés.  : 

Déjà  plus  d’un  mois  s’étoic  écoulé 
fans  qu’aucun  nouvel  éclairciiTement 
eût  jeté  le  moindre  jour  fur  cette  hor¬ 
reur ,  lorfque ,  par  un  de  ces  hazards 
que  doit  toujours  redouter  le  plus 
adroit  coupable  ,  une  femme  (  i  )  de 
qui  Defrue  ,  fous  un  nom  fuppofé  avoit 
loué  une  cave,  11e  le  voyant  pas  re- 
paroître,  &  entendant  parler  de  Phif- 
toire  d’une  Dame  qu’on  foupçonne  in¬ 
humée  en  fembîable  lieu  ,  va  chez  le 
Conimilfaire  lui  déclarer  ce  qui  s’eft 
paffé.  Celui  -  ci  demande  de  l’argent 
avant  de  dreifer  fon  Procès  Verbal,  & 
faute  d’un  tel  préalable,  refufe  fon  mu 
nifiere.  Heureufement  l’infortuné  mari  , 
prenant  des  renfeigneniens  de  toutes 
parts  ,  entend  parler  de  ce  fait  >  il  fe 
tranfporte  che&  la  propriétaire  de  la 
cave,  &  fournit  la  fournie  exigée.  On 
fouille  (  2  ).  Quel  fpe&acle  pour  Pé~ 


(  1  )  Nommée  Maffijn.. 
(O  Le  ig  Avril  1777. 
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poux  ,  craignant  &  délirant  à  îa  Fois 
de  Faire  cette  affreufe  découverte  !  Il 
ïi’a  point  de  peine  à  reconnoître  Fa 
femme  ,  &  un  évanouilFement  très-long 
en  eft  îa  preuve  la  plus  certaine.  O11 
confronte  au  cadavre  Défîmes  ,  qui  , 
force  par  l’évidence  ,  avoue  que  c’eft 
bien  le  corps  de  Madame  de  îa  Motte  $ 
mais  il  nie  être  Fauteur  de  l’empoifon- 
nement  dont  les  Médecins  &  Chirur¬ 
giens  avoient  reconnu  les  marques  5 
il  déclare  feulement  qu’elle  efi  trépaf- 
fée  chez  lui  à  la  Fuite  d’une  médecine  i 
que,  craignant  d'être  inquiété  à  Focca- 
üon  d’une  mort  auffi  prompte  ,  il  avoit 
cru  pouvoir  s’en  débarraiTer  de  la  Forte. 
Alors  ,  preifé  Fur  le  compte  du  fils,  il 
donne  les  renfeignemens  néceifaires  pour 
le  retrouver  à  Verfailles ,  où  il  le  dé¬ 
clare  péri  d’une  indigefiion  &  de  fes  dé¬ 
bauches. 

Tels  Font  fes  feuîs  aveux  qu’on  a  pu 
tirer ,  pendant  Finftru&ion  de  Ton  pro¬ 
cès  ,  de  la  bouche  de  ce  mon  lire  ,  mê¬ 
lant  toujours  de  l’hypocrifie  à  toutes 
fes  reponFes  ,  donnant  toutes  Fes  dé¬ 
marches  ,  durant  le  cours  de  tant  de, 
crimes ,  comme  autant  d  infpirations 
du  ciel.  Il  parole  qu’il  s’étoit  perfuadé 
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qu’au  moyen  de  l’imbroglio  qu’il  avoie 
jette  dans  cette  abominable  tragédie  ,  il 
échapperoit  au  fupplice ,  s’il  avoit  la 
confiance  de  nier  ,  ne  pouvant  être 
convaincu  par  aucun  témoin  exiftant. 
Ou  allure  que,  depuis  un  an  ,  il  lifoit 
attentivement  l’ordonnance  criminelle  j 
ce  qui  don n croit  lieu  de  croire  qu’il  mé¬ 
ditait  dès-lors  quelque  grand  crime,  & 
s’étudioit  à  former  les  diverfes  combi- 
naifons  avec  lefqueiles  il  pouvoit  le 
commettre  en  fureté.  C’eft  fans  doute 
dans  cette  confiance  ,  qu’appliqué  à  la 
queftion ,  il  n’en  a  pas  dit  davantage  > 
qu’entendant  lire  fon  arrêt ,  ou  il  e(t 
mis  dûment  atteint  convaincu  ,  il  s’eft 
récrie  fur  la  faufleté  de  cet  énoncé  , 
&  a  reproché  aux  Juges  de  n’avoir  pas 
rendu  un  jugement  régulier.  Arrivé  à 
ï’hôtel  de  ville  ,  où  il  eft  refié  plufieurs 
heures  ,  il  a  envoyé  chercher  fa  fem¬ 
me  ,  auffi  arrêtée  depuis  la  découverte 
du  cadavre  de  Madame  de  la  Motte  , 
grofl’e  de  plus  de  cinq  mois  ;  &  bien 
loin  de  la  charger,  par  des  phrafes  adroi¬ 
tes  ,  lui  a  fait  connoître  qu’il  l’avoit , 
au  contraire  ,  toujours  déclarée  inno¬ 
cente  :  il  l’a  exhortée  ,  après  lui  avoir 
demandé  pardon  des  torts  qu’il  pouvoit 


C  T9  ) 

^voir  eus  envers  elle ,  a  fe  mettre  eîl 
couvent ,  à  prendre  foin  de  Tes  enfans  9 
&  fur-tout  de  celui  qu’elle  portoit.  11 
eft  monté  à  l’échaffaud  avec  le  même 
fan  g  froid  ,  &  s’eft  conduit  dans  le  relie 
de  cet  a  de  avec  une  hypocrifie  fi  fou- 
tenue  ,  que  le  confeifeur  a  déclare  que 
c’étoit  ou  le  plus  atroce  ou  le  plus  in¬ 
nocent  des  hommes.  On  diroit  que  dans 
ces  derniers  momens ,  ne  longeant  plus 
qu’à  la  célébrité  qu’il  al  1  oit  avoir  ,  il  fe 
leroit  efforcé  de  l’accroître  par  une  mort 
où  il  manifefteroit  l’intrépidité  d’un 
héros  5  jointe  à  la  baffelfe  du  plus  vil 
fcélerat. 

Malgré  la  revue  qui  avoit  lieu  le 
jour  de  fon  fupplice  (0,  un  concours 
immenfe  de  peuple  &  de  fpeclateurs 
diftingués  a  defiré  jouir  de  cet  épou¬ 
vantable  fpedtacle  5  &  les  chambres  à 
la  Grève  fe  îouoient  fort  cher.  On  n  a 
pas  manqué  de  le  graver.  L’on  remar¬ 
que  dans  fon  portrait  une  figure  affez 
fine  3  où  l’on  démêlé  de  la  méchanceté.» 


(i)  Il  a  été  condamné  à  Faire  amende  honorable, 
iiud  en  chemiFe  ,  la  corde  au  col  ,  une  torche  à  la 
main  &c.  enfuite  à  être  rompu  vif,  &  remis  dans 
tin  bûcher  ardent ,  pour  être  fes  cendres  jettees  au 
vent ,  le  6  Mai  1777.  > 


H 
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Il  etoit  d’une  corpulence  chétive  ,  & 
H.annonçoit  en  rien  par  fon  extérieur 
cette  vigueur  de  mufcles  ,  cette  rigidité 
de  liens,  qu’ont  communément  les  fcé* 
Jerats  de  fon  efpece. 

l|^v  a  eu  un  furfis  pour  fa  femme  ,  à 
cauie  de  fon  état  -  elle  n’eft  pas  ju«ée9 
&  1  on  croit  qu’elle  échappera  à  la  défi 
tinee  ^efion  mari.  On  ne  doute  pas 
«quelle  n’ait  an  moins  eu  connoitfance 
du  c rini e  ;  mais  il  n’y  a  point  de  preuve  5 
&  d’ailleurs  c’eft  un  problème  à  réfou- 
dre,  de  lavoir  quelle  conduite  elle  de- 
voit  tenir  ,  &  fi  elle  étoit  obligée  de  dé¬ 
noncer  une  per  fon  ne  aufii  chere  ?  Ce  qui 
dépend  beaucoup  du  moment  &  des  cir- 
con fiances  où  elle  auroit  été  infiruite  du 
forfait  :  pofition  afFreufe  dans  tous  les 
cas  ,  que  irauroit  pu  foutenir  une  ame 
honnête  &  fenfibîe,  lupplice  pour  la  ver¬ 
tu,  le  plus  cruel  qu’on  puilîe  imaginer. 

Malgré  notre -  rivalité  avec  la  France- 
Milord  ,  j’efpère  que  nous  n’aurons  point 
en  Angleterre  de  fcéîerat  qui  veuille  le 
difputer  à  ceux  de  ce  Royaume  en  pareil 
geme;  en  un  mot ,  qu  il  ne  le  trouvera 
pas  chez  nous  de  Defrttes  5  nom  plus  fa¬ 
meux  déformais  que  celui  de  Cat touché 
&  de  Mandrin. 

F avis ,  ce  6  May  1 777, 
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LETTRE  IL 

Vues  nouvelles  fur  les  difpofitions  de 
la  France  par  rapport  à  la  guerre 
d* Amérique.  Anecdotes  ù  Faits  ré¬ 
cens.  Départ  du  Marquis  de  la 
Fayette, 

Q  U  E  L  q_u  E  impénétrable ,  Milord , 
q«ue  foit  la  politique  de  la  Cour  de  P  ran¬ 
ce  ,  à  ne  considérer  que  fes  propos  & 
la  variation  continuelle  de  fa  conduite  , 
j’entrevois  un  plan  certain  ,  qui  eft  ce¬ 
lui  de  continuer  à  accorder  aux  In  fur- 
gens  tous  les  fecours  dont  ils  auront 
befoin  ,  fans  en  excepter  les  chofes  les 
plus  contraires  aux  conventions  géné¬ 
rales  entre  les  Souverains  en  cas  de 
guerre  de  la  part  des  Pu.iflanjces  neu¬ 
tres  j  du  relie,  de  chercher  à  calmer 
conftamment  les  inquiétudes  de  la  Cour 
de  Londres  d’empêcher  qu’elle  ne  re¬ 
noue  avec,  fes  fujets  révoltés  ,  &  fur- 
tout  de  profiter  des  fautes  capitales 
que  nous  commettons  5  pour  attirer  à 
^iie  tout  ce  qu’elle  pourra  de  notr$ 


i 
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commerce,  de  nos  richefles  &  même 
de  nos  pofleffions ,  s’il  fe  forme  enfin 
une  rupture.  Quant  à  cette  rupture  , 
je  crois  qu’on  ne  s’en  foucie  pas  en¬ 
core  pour  cette  année  ;  mais  que  ce¬ 
pendant  on  ne  la  craint  plus  à  un 
certain  point,  ou  du  moins  qu’on  fe 
flatte  que  nous  n’o ferons  pas  être  agref- 
feurs ,  puifqu’on  fait  tout  ce  qu’il  faut 
pour  nous  provoquer.  Malgré  les  re¬ 
pré  ien  tâtions  de  notre  Ambafladeur, 
qu’on  écoute  avec  beaucoup  de  patience 
8c  de  modération ,  auxquelles  on  pro¬ 
met  d’avoir  égard ,  les  mêmes  manœu¬ 
vres  reprennent  plus  fort  que  jamais. 
Les  navires  de  contrebande  qu’on  équip- 
pe  dans  les  diflférens  ports  du  commerce 
montrent  des  connoiflemens  appareils 
pour  les  ïsles  Franqoifes  de  l’Amérique  j 
mais  la  nature  des  marchandifes  dont 
les  cargaifons  font  compofées  ,  fuflfit , 
avant  le  moment  de  leur  départ ,  pour 
îailfer  entrevoir  la  fraude  8c  l’artifice 
des  Capitaines  :  ces  foupqons  font  bien¬ 
tôt  confirmés  par  la  direction  du  cours 
de  ces  bâtimens  ,  &  le  malheur  d’un 
grand  nombre  tombés  en  la  poflefiion 
de  nos  croifeurs  aux  atterrages  de  nos 
Colonies  révoltées  &  à  la  vue  jpême 


i.3  ) 

de  ieurs  côtes  ,  efi:  un  indice  qui  les 
tourne  en  certitude  ,  &  depoFe  contre 
les  auteurs  de  cette  violation  manifefte 
des  traités.  Je  ne  fais  ce  que  notre  Çour 
attend  3  mais  un  fait  indubitable  ,  en¬ 
tre  tant  d’autres  ,  devroit  lui  ouvrir  les 
yeux  &  la  faire  fortir  de  fon  affioupiffis- 
ment  funefte.  Cette  fameufe  frégate 
marchande  VAmphitrite  ,  dont  il  a  tant 
été  queftion  à  la  fin  de  l’année  der¬ 
nière  &  au  commencement  de  celle-ci , 
relâchée  à  l’Orient,  déchargée,  &  qui 
portoit  fi  évidemment  des  caraéteres 
hoftiles ,  malgré  les  affurances  données 
au  Vicomte  de  Stormont  ,  eft  repartie 
quelques  mois  après  pour  fa  première 
deftination  ,  avec  fa  même  cargaifon  & 
fies  mêmes  paffiagers  (  t  )•  On  apporte  5 
d’ailleurs  ,  moins  de  myftere  que  ci- 


(1)  Extrait  d’une  lettre  de  l’Orient  du  10  Mars 

!-r7 _ VAmphitrite  ,  après  avoir  été  réparée  de 

fes  dommages  &  avoir  repris  fa  cargailbn ,  eft  re¬ 
partie  an  commencement  de  ce  mois  :  elle  porte  60 
pièces  de  canons  de  fonte  avec  leurs  affûts  ,  10 
tonnes  de  poudre,  10,000  fufils  &  bayonnettes , 

des  tentes  &  équipages  de  campagne  ^  des  unirot- 
iii es  pour  1 5,000  hommes  &  quantité  de  plomb  , 
de  balles ,  couvertures  de  lits  ;  24  Ingénieurs  &  quai-  * 
ques  autres  Officiers  3  on  parle  même  d’un  Colonel 
François  embarqué  j  qu’on  ne  nomme  pas.  *  •1 * *  4 
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devant  fur  la  nature  des  arméniens  & 
leur  deftination  (  1  j).  Le  commerce, 
toujours  craintif,  en  eft  allarmé  (2)^ 
furtout  depuis  qu’on  affaire  qu’on  a  vu 
à  la  bourfe  de  Bordeaux  onze  navires 
affiches  comme  en  chargement  pour 
les  Colonies  Angloifes  de  l’Amérique 
feptentrionale.  Bien  plus  :  les  princi¬ 
paux  armateurs  des  divers  ports  mar¬ 
chands  ,  &  principalement  ceux  de  Nan¬ 
tes  ,  ne  fe  cachent  point  &  font  ici 
journellement  en  conférence  avec  MM, 
Dsane  <k  Iranklln ,  Non-feulement  011 
encourage  l’exportation  des  marchan- 
difes  françoifes  chez  nos  anciens  co¬ 
lons  j  mais  011  les  excite  à  prendre  la 
route  des  ports  de  France ,  &  à  fe  défi, 
habituer  infenfiblement  des  nôtres.  Les 
Fermiers- generaux  qui  n’ont  pas  voulu 
traiter  directement  à  Paris  &  fous  les 

yeux 


(  1  )  Extrait  d’une  lettre  de  Bordeaux  du  28  Fé¬ 
vrier,  .  .  .  On  attend  inceffamment  ici  le  Sieur  de 
Beaumarchais ,  Agent  général  des  expéditions  pour 
les  Colonies  Angloifes  révoltées. 

(O  Extrait  d’une  lettre  de  Bordeaux  du  pre¬ 
mier  Mars .  îl  fe  fait  ici  des  expéditions  qu’on 

préfume  être  pour  la  Nouvelle  -  Angleterre  5  cela 
pourra  iaire  naître  des  aventures  fâdjenfes. 
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yeux  de  l’Anrbalfadeur  d’Angleterre, 
avec  les  Infurgens  ,  pour  le  tabac  de 
Virginie  (  1  )  ,  viennent  de  le  faire 
plus  fourdement  à  Nantes  ave!c  un 
Agent  des  Américains  ,  quiyoft,  ainfl 
qu’ils  en  ont  à  préfent  dans  les  gran¬ 
des  villes  maritimes  de  ce  Royaume. 
Ce  traité  eft  très-fagement  conclu  pour 
les  circonftances.  Ils  doivent  acheter  à 
un  prix  fixe  tout  le  tabac  que  les  Amé¬ 
ricains  leur  apporteront ,  mais  aux  ri f- 
que ,  péril  &  fortune  des  vendeurs. 
Ce  commerce  a  déjà  pris  beaucoup  d’acti¬ 
vité  ,  &  attire  dans  le  port  chef-lieu 
de  l’entrepôt  ,  quantité  de  bâtimens 
des  Colonies  de  l’Amérique  unie.  On 
ajoute  dans  les  lettres  de  Nantes,  que 
j’ai  vues  ,  que  le  bon  prix  du  fret  a 
excité  les  Négocians  de  ce  port  à  fe 
mêler  d’un  pareil  commerce  ,  &  qu’ils 
courent  auffi  les  hazards  de  la  mer ,  & 


'  / 

(1  )  Il  faut  favoir  qtie  les  Fermiers  -  généraux 
ont  ici  la  terme  exclu  fi  ve  du  tabac  j  que  cetteplante? 
n’y  croit  pas,  &  que  le  tabac  des  Colonies  Fran¬ 
co  ifes  eft  même  de  contrebande  en  France.  On  dit 
que  cette  marchandife,  qu’ils  avoient  autrefois  des 
Anglois  à  25  livres  le  Boucaut,  leur  en  coûte  au¬ 
jourd’hui  jufqu’à  60  &  70;  qu’ils  jettent  les  hauts 
cris  &  veulent  avoir  des  indemnités  à  la  fin  du  bail. 
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d’être  pris  par  les  Anglois  en  allant 
chercher  la  denrée  dans  le  lien  même, 
&  en  y  portant ,  d’ailleurs  ,  en  échange 
tout  ce  qui  peut  convenir  à  ces  peu¬ 
ples  ;  &  ils  ont  ainfi  des  retours  allu¬ 
rés.  Leurs  fpéculateurs  calculent  déjà 
que  la  France  doit  gagner,  par  cette 
nouvelle  branche  de  commerce ,  plus 
de  60  millions.  Quelle  que  foit  cette 
profpérité ,  fans  doute  exagérée  en  ce 
moment ,  elle  ne  peut  toujours  que  nous 
être  très-funefte  ;  elle  me  fait  gémir  tou¬ 
tes  les  fois  que  j’en  envifage  le  trifte 
tableau.  C’eft  à  vous  ,  Milord  ,  à  le.con- 
fidérer  &  à  en  épouvanter,  s’il  eft  pof- 
fible  ,  les  artifans  de  nos  calamités  : 
quant  à  moi,  j’en  détourne  les  regards  , 
mais  hélas  !  de  quel  côté  les  porter  pour 
ne  pas  voir  des  défaftres  prochains  & 
une  ruine  inévitable. 

Notre  commerce  de  la  Méditerranée 
8c  des  Echelles  du  Levant  eh  déjà  très- 
diminué  ,  &  par  les  efforts  que  nous 
iommes  obligés  de  tourner  ailleurs ,  &' 
par  nos  craintes  de  trop  nous  com¬ 
mettre  dans  cette  partie  ,  où  ,  fi  la  guerre 
je  déclaroit ,  nous  ne  pourrions  plus 
être  que  dans  un  état  précaire  :  nos 
rivaux  le  feintent  &  travaillent  en  cou- 
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fequence  à  profiter  de  nos  troubles  , 
pour  nous  y  frapper  des  coups  fenfi- 
bles  &  durables.  Vous  pouvez  vous  rap- 
peller,  Milord,  qu’il  a  été  beaucoup 
queftion  d’un  Baron  de  Tott  dans  les 
affaires  de  Pologne  ;  qu’il  a  pâlie  depuis 
en  Turquie  ;  que  c’eft  lui  qui  a  dé¬ 
fendu  les  Dardanelles  &  a  acquis  une 
grande  confiance  auprès  du  Grand  Sei¬ 
gneur.  Cet  Officier  de  diftindion  ,  ha¬ 
bile  Négociateur  en  même  tems ,  eft 
repaffé  en  France  ,  &  y  a  eu  de  fré¬ 
quentes  conférences  avec  M.  de  Ver  gen¬ 
res.  Je  préfume  qu’il  s’agit  de  tâcher 
d'arrêter  les  progrès  commença  11s  du 
commerce  des  Rulfes  dans  le  Levant  5 
depuis  la  liberté  qu’ils  ont  acquis  de 
naviguer  fur  la  Mer-Noire  ,  par  le  der¬ 
nier  traité  de  paix  ,  &  peut-être  aufïï 
du  projeta  dont  j’entends  parler  de¬ 
puis  que  je  fuis  en  cette  capitale  ,  de 
faire  le  commerce  de  l’Inde  par  la  Tur¬ 
quie.  Ce  dernier  projet  ne  peut  être 
que  dans  un  point  de  vue  éloigné; 
quant  au  premier,  il  eft  très-vraifem- 
blable,  &  doit  avoir,  au  moins,  le 
fuccès  immédiat  de  donner  de  l’inquié¬ 
tude  à  l'Impératrice  des  Ruffies,  &  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  ait  applani  les  diverfes 
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difficultés  élevées  avec  la  Cour  Otto- 
manne  ;  &  qu’elle  foit  bien  certaine  de 
fes  difpofitions  finceres  à  effectuer  les 
conditions  arrêtées  ,  de  l’empêcher  de 
fournir  à  l’Angleterre  les  fecours  qu’elle 
pourroit  lui  donner,  foit  contre  nous, 
en  cas  de  rupture  ,  foit  contre  fes  Co¬ 
lonies  pour  les  aifervir  plutôt ,  en  cas 
que  les  cîiofës  relient  in  jlcitn  quo.  Quoi 
qu’il  en  loit  ,  le  Baron  de  Tott  ell  re¬ 
parti  avec  la  qualité  d’infpecteur  gé¬ 
néral  des  établiffemens  du  Levant  8c 
des  côtes  de  Barbarie,  &  une  foule 
d’arrêts  du  Confeil  qu’il  ell  chargé  de 
faire  exécuter ,  rendus  foit  pour  fa¬ 
vori  fer  le  commerce  du  Levant  en  allé¬ 
geant  les  impofitions  en  cette  partie  , 
foit  pour  donner  du  crédit  aux  .Néga- 
cians  par  l’exaditude  à  payer  leurs  en- 
gagemens  ,  foit  pour  y  établir  un  meil¬ 
leur  ordre,  une  police  plus  falutaire  (i). 


(i)  Il  y  a  quatre  arrêts  principaux  du  Confeil  : 
îe  premier  en  date  du  9  Décembre  1776  ,  qui  réduit 
toutes'les  impofitions  établies  fur  le  commerce  du 
Levant  &  de  Barbarie  au  droit  unique  de  cinq 
pour  cent ,  fous  la  dénomination  de  droit  de  Con~ 
J'ulat -,  un  fécond  delà  même  date,  qui  ordonne  à 
la  Chambre  du  commerce  de  Marfeille  d’emprun- 
tsr  iqojOqq  livres  au  denier  35  &  d’employer  cette 
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confirment  mon  opinion  que  le  Gouver¬ 
nement  s’occupe  eilentiellement  de  cet 
objet,  &  va  s’enrichir  encore  de  ce  côté, 
tandis  que  nous  y  reftons  dans  la  lan¬ 
gueur  &  l’ina&ivité. 

L’Inde  même  ,  qui  nous  préfentoit 
un  afpeét  fi  riant ,  fource  3a  plus  fé- 
,  coude  de  notre  opulence  ,  devient  un 
objet  de  convoitife  pour  la  Cour  de 
Verfailles  s  &  j’ai  appris  là-ddlus  des 
anecdotes  très  -  importantes.  Depuis  la 
diilblution  de  la  Comoagnie  des  In- 
des,  en  1770,  événement  (1  favora¬ 
ble  à  la  nôtre  ,  le's  particuliers  fe  font 
évertués  pour  faire  ce  commerce,  &  , 
après  de  longues  diicuflîons  fur  l’obli- 


fomme  an  payement  des  dettes  des  dites  Echelles; 
lin  trojfieme  qui  défend  de  faire  payer,  foit  par  im- 
pofition  ,  foit  par  la  eaifle  de  la  Chambre  du  com¬ 
merce  de  Marfeille  ,  les  avaries  ,  les  emprunts  de¬ 
mandés  à  la  nation  dans  les  dites  Echelles,  &  qui 
défend  également  aux  Négociant  y  établis  d’em¬ 
prunter  en  corps  de  nation;  enfin,  un  quatrième 
qui  ordonne  la  liquidation  &  le  payement  de  ce  qui 
rejle  dû  aux  Négociant  de  Aîoréc  &  des  dettes  des  dites 
Echelles. 

Ce  font  ces  arrêts  qui  ont  occafionné  la  million  da 
M.  le  Bar.011  de  Tott  ,  pour  le  pafiage  duquel ‘on 
arme  en  diligence  la  frégate  YAthalante  à  Toulon  , 
d’où  il  a  dû  partir  à  la  fin  d’Avril  ou  au  commuics- 
pient  de  ce  mois. 
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gation  de  charger  ,  &  de  faire  Tes  re^ 
tours  à  l’Orient  ,  ce  qui  gênoit  trop 
les  fpéculateurs  tentés  de  former  ces 
entreprifes  (i),  un  d'eux  a  obtenu» 
l’année  derniere  »  la  liberté  d’armer  à 
Bordeaux  &  d’y  donner  le  premier 
l’exemple  au  commerce  de  cette  ville. 
On  ne  pourroit  dire  fl  le  Minière  de¬ 
là  marine  s’eft  rendu  véritablement  aux 
bonnes  raifons  du  Négociant ,  ou  s’il 
n’a  pas  plutôt  envifagé  cet  armement 
nouveau  &  les  autres  qui  pourroient 
avoir  lieu  ,  comme  propres  à  remplir  fes 
vues  à  cet  égard,  à  le  lier  aux  intérêts 
de  l’Etat  :  ce  qu’il  y  a  de  certain  T  c’eft 
qu’on  a  embarqué  fecrétement  fur  le 
fuperbe  navire  ,  nommé  le  Sartine  ,  des' 
fuîils ,  des  canons ,  des  boulets  ,  de  la 
poudre  à  canon ,  des  munitions  de  guerre 
de  toute  efpece  j  ce  qui  n’annonce  pas* 
des  projets  bien  pacifiques.  Mais  ce  qui 
a  plu  fur-tout  au  Gouvernement  dans 


(i)  M.  Laffon  de  Labedat  avoit ,  en  1777,  dé¬ 
veloppé  fes  vues  tant  dans  un  mémoire  communi¬ 
qué  au  Maire  de  l’Orient  ,  qui  fit  imprimer  &  le 
mémoire  &  fes  objections.  M.  de  Labedat  y  répon¬ 
dit,  &  fa  réponfe  eft  inférée  dans  les  Ephémérides 
du  Citoyen  de  1776.  Ce  fut  lui  qui,  ayant  gagné 
fa  caufe  ,  envoya  le  premier  de  Bordeaux  dans 
l’Inde. 


V  t 

Cétte  occafion  ,  c’a  été  de  pouvoir  faire 
paffer  dans  l’Inde  fur  ce  bâtiment:  5  fans 
affectation,  un  intrigant  très  au  fait  du 
pays,  dont  on  '  fe  promet  les  plus  heu- 
i'-eax  fuccès  (i  "),■  J’ai  que.ftio.nne  d’an¬ 
ciens  Officiers  de  'Ja  Compagnie  fur  ce 
perfonnage,  &  voici  le  compte  qu  ils 
m’en  ont  rendu. 

"Il  fe  nomme  PaUebot  ;  il  eft  François , 
fils  d’un  Chirurgien  embarqué  fur  i’ef- 
cadre  de-M.  Daché  durant  la  guerre  der¬ 
nière.  Ce  jeune  homme  ayant  beaucoup 
de  difpofitions.  pour  apprendre  les  lan* 


(i)  Extrait  d’une  lettre  de  Bordeaux  du  iç 

Mars  1777 .  Ce  qui  me  fstit  préfumer  que  la 

guerre  n’eft  pas  éloignée ,  c’eftla  certitude  que  j’avt 
acquife  que  le  Sartine. ,  navire  d’un  de  nos  Négo¬ 
ciant,  parti  au  mois  d’Oéfcobre  dernier,  eft  allé 
dans  l'Inde  ;  qu’il  y  porte  une  nature  de  charge¬ 
ment  qui  n’eft  pas  celui  ordinaire  pour  commen¬ 
cer  dans  ce  pays-là,  où  l’on  ne  le  fait  guère  qu’a¬ 
vec  des  piaftïes  :  ce  font  des  caillés  d’armes  &  au¬ 
tres  u  de  n  ci  les  militaires  qui  ne  peuvent  absolument 
être  que  pour  le  compte  du  Gouvernement ,  ou  pour 
les  Indiens  dans  nos  Intérêts.  : 

En  outre,  il  s’y  eft  embarqué  myftériedfement 
un  palïager  envoyé  par  la  Cour  ;  on  le  nomme  pu¬ 
bliquement  aujourd’hui  :  on  dit  que  c’eft  un  Che¬ 
valier  de  Saint- Lubin  ,  très- ail  fait  des  langues  dti 
Pays,  connu  des  Nababs  &  fur  tout  d’Hyder-  AU  , 
auprès  duquel  il  va  négocier  pour  l’exciter  à  re¬ 
muer  &  à  tailler  des  croupières  à  nos  bons  amis  les 
An  vil  ois» 

B  4 


C  ?2  ) 

gués  fe  mit  promptement  au  fait  de  touv 

tes  ceiles  de  l’Inde  &  fe-rendit  très-utile 

à  l’Amiral  &  à  M.  de  Lally.  Depuis  la 

paix,  il  eft  refté  dans  le  pays,  tantôt 

a  U  fervice  des  François  ?  tantôt  à  celui 

> 

d’FIyder-Àli  dont  il  s’eft  fait  connaître  , 
enfin  à  celui  des  Anglois,  Il  a  joué  tou¬ 
tes  fortes  de  rôles  ,  travefti  fucGefTive- 
ment  fous  le  nom  de  Wiafow  ,  de  Maf- 
fey  5  de  Chevalier  de  Saint-  Lnhiu  ?  ce 
dernier  eft  celui  qu’il  a  confervé  &  qu’il 
porte.  Peu  délicat  fur  les  moyens  ,  fou 
objet  était  de  faire  fortune  &  de  venir 
en  jouir  dans  fa  patrie  ;  mais  ces  hom¬ 
mes  remuans  &  audacieux  ne  peuvent 
refter  long-temps  nulle  part;  fon  in¬ 
quiétude  naturelle  le  fit  reparler  à  fisle 
de  Bourbon  ,  où  de  mauvais  bruits  fur 
fon 'compte ,  &  la  qualité  de  notre  ef- 
pion  qu’on  lui  foupqonna  ,  le  firent  ar¬ 
rêter  &  renvoyer  prifonnier  en  Europe. 
Du  vailfeau  il  fut  transféré  à  la  Baftille» 
Cette  détention  lui  devint  avantageufe  ; 
on  ne  put  trouver  de  quoi  lui  faire  fon 
procès  ;  il  fortit  triomphant.  M.  de 
Bornes  qui  cherchoit  toutes  lesoccaflons 
de  s  inftruire  &  fe  défiait  de  tous  ceux 
dont  il  était  entouré  ,  queftionna  beau¬ 
coup  le  Chevalier  de  Saint-Lubin  ,  &  le 


> 
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jugeant  très-utile  à  fes  vues  ,  lui  donna 
infenfiblemcnt  fa  confiance  j  fon  fuc- 
celfeur  en  a  été  féduit  à  Ton  tour  ,  & 
fur-tout  depuis  les  apparences  de  rup¬ 
ture  envers  nous.  Il  a  ébloufM.  de  Sar- 
tines  par  des  plans  d’alliance  &  de  com¬ 
merce  avec  les  diflerens  peuples  de  l’in- 
doltan  -,  il  a  prétendu  qu’il  entretenoit 
des  liaifons  avec  leurs  chefs  ,  qu’il  en 
connoiifoit  à  fond  &  le  caradtere  &  la 
politique.  Les  fâche u fes  nouvelles  ar¬ 
rivées  à  Paris  de  nos  échecs  dans  cette 
partie  du  monde  &  des  dangers  qu’y 
courent  notre  commerce  &  nos  polie f- 
fions ,  ont  fait  préfumer  au  Minilire  que 
c’étoit  le  moment  favorable  de  renvoyer 
cet  enfant  perdu  auprès  d’Hyder  -  Ali , 
afin  d’augmenter  les  troubles  entre  les 
Marattes  &  nous ,  &  de  difpofer  ainfi  de 
loin  les  chofes  pour  agir  avec  plus  d’effi¬ 
cacité,  fi  elles  prennent  une  tournure 
heureufe.  Comme  la  diflimuîation  nécef- 
faire  en  pareil  cas  eft  le  cara&ere  dif- 
tinélif  du  génie  de  M.  de  Sartines,  il  a 
eu  la  petite  rufe  d’ordonner  à  fon  émif- 
faire  de  déguifer  à  fes  amis  fon  voyage, 
&  de  faire  courir  le  bruit  qu’il  alîoit  s'em¬ 
barquer  à  Livourne  pour  paifer  enfuite 
dans  l’iude  par  la  voie  la  plus  courte 
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cPAIep.  Point  du  tout ,  r  s’eft  arreté  k 
Bordeaux  ,  où  il  s’eft  tenu  caché  jufqu’à 
fon  départ.  On  m’ajoute  qu’il  a  dû  dé¬ 
voiler  à  la  mer  Ton  titre  d’envoyé  plé¬ 
nipotentiaire  auprès  des  divers- JS ababs; 
dans  les  intérêts  de  la  France. 

Ce  fi’efl  pas  affez  ,  Milord,  de  travail¬ 
ler  à  nous  enlever  notre  commerce  de 
l’Amérique  Septentrionale,  celui  du  Le¬ 
vant,  celui  de  l’Inde  >  on  veut  auffi  dii- 
foudre  110s  anciennes  liaifons  avec  le 
Portugal  &  nous  fruftrer  du  commerce 
exclusif  que  nous  faifons  avec  ce  Koyau- 
me.  Un  regarde  la  mort  du  Koi  (  i  ) 
comme  un  événement  favorable  ,  & 
fur-tout  la  retraite  du  Marquis  de  Pom^- 
bal  (  2  )  fuite  de  celui-là.  On  elpere 
tirer  meilleur  parti  du  gouvernement  foi- 
ble  d’une  femme  &  d’un  nouveau  Mi- 
niftere  qui  n’aura  pas  les  grandes  vues 
&  la  fermeté  de  l’autre.  Les  nouvellif- 
tes  de  Paris  ne  doutent  pas  que  les  diffé¬ 
rends  fu  b  liftant  entre  les  Cours  de  Ma¬ 
drid  &  de  Lisbonne  ne  s’appaifent  bien¬ 
tôt,  on  croit  même  qu’ils  ne  fe  prolon- 


(  ï  )  Arrivée  h  Lisbonne  la  nuit  du  zz  au  23  Fé¬ 
vrier  3777. 

(a)  Ha  donné  fa  démiffion  le  4  Mars. 


c  3 1  )  : 

gent  aulîî.  long-temps  5  qLle  Pour  fotif- 
nir  à  la  première  un  prétexte  de  refier 
armée  &  d’augmenter  fes  préparatifs, 
afin  de  fe  trouver  toute  prête  au  befoin 
&  de  pouvoir  tenter  quelque  agreüioil 
vigoureufe  ,  comme  le  fiege  de  Gibraltar. 
En  conféquence  de  la  reunion  de  1  Et 
pagne  avec  le  Portugal ,  fous  la  média¬ 
tion  de  la  France,  pour  mieux  la  ci¬ 
menter  ,  &  nous  priver  à  l’avenir  de  cet 
allié  ,  on  parle  d’un  double  hyménée 
de  la  maifon  de  Bourbon  avec  cette 
Cour,  Tune  de  la  part  de  Sa  Majefté 
Catholique  qui  épouleroit  une  infante 
de  la  Maifon  de  Bragance  ,  l’autre  de 
Madame  Elizabeth. Comme  011  ne  compte 
plus  fur  l’Empereur  pour  cette  Princefîê, 
on  voudroit  faire  annuller  en  fa  faveur 
le  mariage  du  Prince  du  Brefil  ,  trop 
difproportionné  à  l’âge  avec  fa  tante  , 
&  fi  extraordinaire,  que  perfonne  ne 
s’y  attendoit,  qu’il  a  étonné  toute  l’Eu¬ 
rope  3  qu’il  ne  s’eft  contracté  que  par 
complaifanee  pour  le  Roi  mourant  (  1  )  ? 


(i)  Extrait  d’une  lettre  de  Lisbonne  du  25:  Fé¬ 
vrier .  Le  Prince  de  Beira  ,  neveu  &  petit- 

fils  du  Roi  ,  étant  né  du  mariage  de  Dom  Pedro 
frere  de  Sa  Majefté,  avec  la  Prineefie  Doua  Ma» 
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&  q«’il  répugnoit  au  jeune  Prince,  plus 
flatte  d’avoir  une  femme  jeune,  aima¬ 
ble,  de  fon  âge  ,  en  état  de  loi  donner 
des  enfans  &  que  les  bruits  publics  lui 
deftinoient  depuis  long  -  temps.  Telles 
font  les  rail  on  s  fur  lesquelles  on  fonde 
la  c alfa t ion.  Il  y  a  même  un  objet  cfe 
politique  plus  profonde  ,  qu’on  fart  en- 
vifager  au  Roi  (f  Efpagne  dont  le  ma¬ 
riage  fem  bief  oit  d’abord  bizarre  &  inu~ 
tile  ,  ceft  celui  d’une  réunion  fi  défirée 
â  éventuelle  plus  tôt  ou  plus  tard  du 


rî  e-  Fr  a  n  ço  i  fe- T  fa  b  e  î  fe  ,  fille  de  nos  Souverains,  9 
«poule  le  21  de  ce  mois,  la  PrincefTe  Doua  Ma¬ 
rie  Franqoife  -  Renedi&e  ,  fa  tante,  fille  de  leurs 
Ma  je  fiés.  Le  Prince  efl  âgé  de  17  ans,  étant  ni 
3e  "O-  Aonq  1761  ,  &  la  PrincefTe  ,  fon  e'poufe  & 
tante,  eft  âgée  de  31  ans.  Ce  mariage  cjifpropor- 
ffonné  du  côté  de  l’âge  ,  &  fi  extraordinaire,  con¬ 
sidéré  du  côté  des  liens  du  fan  g,  a  d’autant  plus 
étonné  tout  le  monde  ,  que  perfonne  ne  s’y  étoit 
attendu  ,  &  qu’on  penfoife  affiz  généralement  que 
fe  Prince  de  Boira  étoit  deffiné  à  Mde  Elizabeth 
de  France  ,  fœur  de  S  M.  T.  C.  Le  projet  de  cette 
union  a  été  terni  fort  fecret,  &  les  miniftres  étran¬ 
gers  n’en  ont  eu  connoiiTance  formellement,  que 
la  veille  de  fa  célébration  ,  qui  s’eft  faite  dans  les 
appartenions  Tes  plus  intérieurs  du  palais,  fans  éclat 
&  fans  appareil.  Le  Roi,  qui  fer. toit  déjà  appro¬ 
cher  le  terme  de  fes  jours ,  avait  defiré  que  cette 
union  Fût  contraftée  encore  durant  fa  vie;  &  en 
effet  Sa  Majefté  ne  furvécut  que  peu  de  tems  à 
cette  cérémonie. 
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Portugal  à  fes  autres  Royaumes  par  droit 
d’hérédité ,  eu  formant  des  liens  plus 
proches  &  plus  chers  avec  une  famille 
dont  les  femmes  ne  font  pas  exclues  du 
trône.  Puiffe  le  refte  de  crédit  que  nous 
confervons  auprès  de  la  nouvelle  Sou¬ 
veraine  3  détourner  ces  pofïibilités  fin  if- 
très  &  empêcher  une  double  alliance  qui 
nous  excluroit  abfolument  des  bénéfices 
confidérables  que  nous  vaut  l’efpece  de 
tutelle  où  nous  avons  tenu  fes  prédé- 
ceffeurs  î 

A  ces  efforts  multipliés  pour  miner 
lourdement  notre -puiflance  jufques  dans 
fes  fonde  mens  9  efforts  louables  dans 
l’ordre  de  la  politique,  conformes,  d’ail¬ 
leurs,  fous  certains  rapports  aux  prin¬ 
cipes  du  droit  naturel ,  juftifiés  en  quel¬ 
que  forte  par  le  reffentiment  légitime 
d’une  grande  Puiffance  que  l’on  a  forcé 
de,  foufcrire  aux  conditions  d’une  paix 
honteufe  ,  fe  joignent  des  aôtes  d’une 
guerre  ouverte  ,  permife  ,  autorifée  , 
exercée  fou  vent  jufques  par  les  fujets  de 
la  France.  Les  Infurgens  ont  formé  & 
exécuté  le  deffein  hardi  de  s’établir  une 
place  d’armes  dans  un  pays  où  ils  ont 
été  fi  bien  accueillis  ;  ils  ont  apporté  ou 
fait  fabriquer  des  lettres  de  marque  du 


/ 


C  ?8  ) 

Congrès?  ils  ont  équipé  &  armé  des  cor- 
faires  confiants  ou  achetés  en  1  rance  5 
ils  ont  compofé  leurs  équipages  de  Ma¬ 
telots  François  en  grande  partie  ,  en¬ 
rôlés  avec  impunité  fous  les  yeux  mêmes 
des  Gouverneurs  &  Officiers  d’ad-minif- 
tration  des  Provinces  maritimes  ?  ils 
les  ont  mafqués  du  pavillon  Boftonien 
pour  aller  en  courfe  dans  les  mers  d’Fu- 
rope  &  jufques  fur  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  &  ils  font  revenus  dans  les 
mêmes  ports  dont  ils  étoient  partis? 
avec  leurs  prifes  qu’ils  y  ont  vendues. 
Les  lettres  de  différentes  villes  commer¬ 
çantes  font  mention  d’événemens  de 
cette  efpece  ,  &  3’hiftoire  du  Corfaire  la 
Repréfailfa  eft  fur- tout  remarquable.  Ce 
bâtiment  déjà  reçu  à  Nantes  avec  fes 
deux  prifes  lorfqu’il  amena  M.  Franklin  » 
y  eft  refté  avec  tout  le  îoifir  néceffaire, 
afin  de  s’y  mettre  en  état  de  recommen¬ 
cer  ;  &,  conformément  à  ce  qu'on  an- 
noncoit  alfez  hautement ,  &  que  je  vous 
ai  appris  dans  le  temps ,  Milord  ,  s’eft 
remis  deux  fois  en  mer  pour  attaquer 
les  navires  marchands  Anglois,  &  s’eft 
retiré  tranquillement  à  l’Orient  avec  de 
nouvelles  captures  (  1  }.  Malgré  les  re- 

(  O  Extrait  d'une  lettre  de  l’Orient  ie  17  Fc- 


î 


(  39  ) 

préfentations  les  plus  fortes  de  notre 
j\m ballade u r  &  les  aflurances  les  plus 


vrierf.  . .  L’Armateur  Anglo-Américain  ,  the  Repn » 
fal ,  Capitaine  Wilkes,  de  16  canons  de  üx  livres. 
&  de  iço  hommes  d’Equipage  ,  qui  avo't  r,e™.IS 
en  croifiere  ,  après  avoir  conduit  de  Philadelphie 
à  Nantes  le  dodeur  Franklin,  eft  rentre  ici  le  14 
avec  quatre  prifes;  l'avoir,  un  petit  bâtiment  char¬ 
gé  de  farine  ,  un  fécond  chargé  d’orge  &  de  hou¬ 
blon  ,  un  troifieme  venant  de  Bordeaux  avec  250 
tonneaux  de  vin  &  d’eau  de -vie,  &  enfin  e  pa¬ 
quebot  Anglais,  qui  alioit  de  Faimouth  a  Lisbon¬ 
ne.  Ce  dernier ,  monté  de  16  pièces  de  deux,  trois  , 
&  quatre  livres,  ne  s’eft  rendu  que  parce  que  le 
feu  qui  prit  au  navire,  après  un  combat  défi  trois 
quarts  d’heure,  dans  lequel  le  Capitaine  en  leeond 
a  perdu  un  bras,  &  un  autre  de  fes  Officiers  a  ete 
tué.  Il  fe  trouveit  â  bord  du  Paquebot  un  Négo¬ 
ciant  Angîois  domicilié  à  San  Lucar,  &  plufietirs 
autres  paffagers  ,  auxquels  l’on  a  rendu  tous  les 
effets ,  mais  les  vaiifeaux  même  &  leurs  cargauons 
font  regardés  comme  de  bonne  prrfe  ,  une  moitié 
appartenant  à  l’équipage  de  la  frégate  &  1  autre  au 
Congrès.  Cependant  on  attend  les  ordres  de  la 
Cour  avant  de  permettre  qu’ils  feient  vendus  en 
ce  porc.  Outre  les  bâiimens  ,  dont  le  Reprt/al  a 
fait  la  capture  pendant  fon  trajet  ,  &  ceux  qu  H 
vient  de  conduire  ici,  on  dit  qu’il  a  fait  plulieurs 
antres  prifes ,  dont  f*ne  a  la  hauteur  du  Cap  ini  ? 
ïe ,  chargée  de  morue  ,  en  allant  de  Londre- 

Cadix.  . 

Extrait  d’une  lettre  de  Nantes  du  22  Février.  .  . . . 
La  Repréfaille  a  amené  diverfes  prifes  à  1  Orient . 
nous  11e  pouvons  garder  ces  prifes  ,  &  encore 
moins  en  permettre  la  vente  ,  fans  reconnoitie  e 
droit  des  Infurgens  ;  &  bon  eft  bien  impatient  «le 
favoir  quelle  fera  la  décifton  de  la  Cour  dans  cetts 
affaire  extrêmement  délicats» 


(  4°  ) 

amicales  de  la  Cour  de  Verfail'es,  il  a 
ete  permis  au  Capitaine  de  demeurer  à 
1  Orient  5  d  y  faire  radouber  fa  frégate  5 
il  s’y  efi:  pourvu  de  munitions  de  guerre  ; 
il  a  recruté  fou  équipage  de  Matelots 
rrançois  de  bonne  vo,onte5  &  cil  reparti 
encore  une  fois  (  i  ).  Il  a  dû  fe  réunir 
à  la  mer  &  former  une  petite  efcadre 
par  la  jondion  concertée  du  Lexington 
&  du  Dolphin  ,  deux  armateurs  ,  dont 
le  premier  a  déjà  conduit  plus  d’une 
prife  à  la  riviere  de  Bordeaux  (  %  ) ,  & 


(  i)  Extrait  d’une  lettre  de  Nantes  du  9  Mars 

3777- La  frégate  la  Repréfaille  eft  repartie 

du  Port-Louis  après  avoir  vendu  la  Cargaifon  de 
les  cinq  pnfes  &  les  bâtimens;  à  l’égard  des  pri- 
ionrners ,  elle  en  a  fait  ce  qu  elle  a  voulu.  Tout 

cela  n’a  pas  eu  lieu  fans  le  confentement  du  mi- 
ii  1  ire r e  de  F  rance.  On  ne  fait  pas  comment  îa  Cour 
de  Londres  prendra  cjstte  décifion  abfolument  con- 
traite  aux  promettes  données  à  l’Ambattadeur  de 
b.  M.  Britannique.  Cette  conduite  nous  raffure 
lur  la  poirtion  des  Infnrgens,  plus  que  toutes  les 
nouvelles  que  nous  avons  d’ailleurs.  Il  faut  que 
Jeuis  lu  ce  es  loient  bien  décidés  pour  que  l’on  ait 
prisse  parti  de  braver  ainfi  la  puiffance  de  la  mere- 
patrie.  Au  furplus ,  un  bâtiment  ,  arrivé  de  Bofton 
récemment  en  cc  port ,  nous  apprend  la  manvaife 
pohtion  des  Angieis  en  Amérique;  il  efi:  parti  du 

6  Février. 

C_2 3 * * 6  )  Extrait  d’une  lettre  de  Bordeaux  du  n 

. Samedi  dernier  il  eft  arrivé  dans  notre 

port  un  vaitteau  Boftonien ,  monté  de  16  canons. 


monté  par  un  équipage  entièrement 
François,  &  n’a  rien  d’Américain  que 
le  nom  &- fon  Commandant.  Voila  bien 
aïTurément  de  quoi  fâcher  la  mere-pa- 
trie  5  &  ,  fans  doute  ,  elle  prendroit  un 
ton^plus  haut  fi  elle  n’avoit  fur  les  bras 
les  enfans  rebelles.  Ces  laits  feuls  ie- 
roient  fuffifans  pour  éclairer  nos  Minis¬ 
tres  &  leur  faire  feutir  les  conléquences 
.afffeufes  de  leur  conduite  envers  les  Amé¬ 
ricains  j  n’importe,  iis  perfifteat  dans 
leur  aveuglement ,  à  ce  que  vous  m’ap¬ 
prenez  j  ■  &  je  vois  ou  au  milieu  de  ces 
aggreilions  manifestes,  ils  croient  ou 
font  femblant  de  croire  à  la  continuation 
de  la  bonne  amitié  de  la  France;  ils  fe 
contentent  des  promeffes  faites  au  Vi- 


Le  Capitaine  étoit  chargé  de  dépêches  du  Congrès 


pour  le  Do  de  u  r  Franklin,  il  partit  fur  le  champ 
pour  Paris,  &  répondit,  en  bon  François,  à  tou¬ 
tes  les  qucltions  qu’on  lui  lit,  qu’il  n’entendoit 
pas  le  François  :  ce  Capitaine  a  fait  deux  prises 
dans  Ta  traverfée  ,  une  qu’il  a  brûlée  &  l’autre  qu’il 
a  amenée  à  Bordeaux.  11  a  gardé  prifonniers  les 
deux  Capitaines  ,  &  a  relâché  les  Matelots  apres 
leur  avoir  donné  de  l’argent  pour  le  rendre  chez 
eux.  Je  crois  que  ce  corfaire  fe  nomme  1s  Ze- 
xingtan.  »... 


I 
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marches  apparentes  non-feulement  cfe 
neutralité  ,  mais  de  zele  &  d’affe&ion. 
Telle  eft  celle  de  la  déclaration  faite  dans 
les  ports  aux  Chefs  infurgens-',  que  fi 
leurs  compatriotes  y  amenaient  des  pri¬ 
ses  Angloifes ,  oti  y  mettrait  un  em¬ 
bargo  ,  &  elles  feroient  rettituées  aux 
propriétaires.  Mais  on  élude  déjà  ce  pro¬ 
cédé  de  bienveillance  ,  en  prétendant 
qu’il  leur  faut  laiifer  le  temps  d’être  aver¬ 
tis  &  de  prendre  leurs  mefores  en  con- 
féqusflce;  en  prétendant  que  la  réqui- 
fition  des  pîaignans  doit  être  examinée 
légalement,  &  difcutée  en  juftiee  ;  for-  - 
malices  longues  par-tout  &  plus  encore 
ici,  où  il  n’y  a  pas  &  ne  peut  y  avoir 
une  bonne  volonté  réelle  de  les  remplir 
avec  impartialité  ,  où  les  intérêts  des  Né*- 
gocians  de  ce  Royaume  croiient  efferu 
tiellernent  ceux  dei’Ang!  terre,  parles 
engagemens  qu’on  leur  a  laide  prendre 
avec  les  Infurgens,  néceflités  en  quel¬ 
que  forte  par  les  circonftances  &  qui  ne 
peuvent  fe  rompre  auflî  brufquement 
(  i  ).  Comment ,  en  effet ,  exiger  qu’un 


(  i  )  Extrait  d’une  lettre  du  Havre  du  z  Fé¬ 
vrier . Nous  n’avons  point  eu  de  nouvelles  di- 

reûement  du.  Infurgens  depuis  lung-teros  ,  aiafi 


(  4?  )  _  , 

Monarque  puiffant  fafle  le  facrifice  du 
commerce  de  Tes  fujets ,  indifpenfable 
aujourd’hui,  fur-tout  en  certaïiies  par¬ 
ties  dont  ils  ne  pourraient  fe  fournir 
ainfi  qu’auparavant  par  le  monopole  de 
la  métropole  Angloife  ,  qui  maintenant 
a  interdit  à  fes  peuples  toute  communi¬ 
cation  avec  les  Colonies  ?  Et  fi  ies  na¬ 
vires  marchands  peuvent  entrer  dans  les 
ports  de  France  *  comment  diftinguer 
s’ils  font  armés  en  guerre  ou  non  ?  Com¬ 
ment  le  prouver  ,  &  comment  forcer  le 
Confeil  de  VerfaiÜes  à  adopter  les  me- 
fures  de  celui  de  St,  James  &  à  donner 
la  fatisfadion  requife?  Tout  cet  arran¬ 
gement  n’elt  donc  qu'ilîuioire  ,  &  pour 
gagner  du  temps.  Cependant  on  nous 
accorde  de  faibles  confolations  >  on  jup- 
prime  une  dédicace  ou  1  on  d o nn en t  a 
M.  Franklin  des  éloges  in  jurieux  à  Y  An¬ 
gleterre  ,  dans  un  ouvrage  imprimé  avec 


ni  moi ,  ni  mes  confrères  ne  favons  exactement  Ie11  r 
pofition  ;  mais  quoique  nous  foyons  en  avance  vis- 
à-vis  d’eux  ,  nous  n’en  continuons  pas  moins  nos 
envois  ,  &  ne  fommes  point  inquiets  du  payement. 
Nous  ne  doutons  point  que,  vainqueurs  ou  vain¬ 
cus,  ils  ne  s’acquittent  envers  nous  ;  &  c  e.t  ,  je 
crois ,  la  façon  de  penfer  des  Négociant  des  autres 

ports. 


il  L  ' 
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pertrnïïîon  &  privilège  (i).  On  ne  fouf- 
fre  pas  qu’il  fe  montre  dans  les  aÆem- 
biées  publiques  ,  &  les  curieux  qui  s’é- 
toient  rendus  à  celle  de  l’Académie  des 
Sciences  «pour  la  rentrée  de  Pâques,  oti 
1  on  comptoir  le  voir  parmi  fes  confrè¬ 
res  (jz)  3  ont  ete  fruilrés  dans  leur  at- 


(i)  Dans  cette  dédicace,  datée  du  4  Février 
lignée  du  Lioraire  Ruauit ,  &  qui  certainement  n’é» 
toit  pas  de  lui,  on  iifoit  ....  u  Vous  ave/  fenti» 
Monfieur ,  tout  le  prix  de  la  politique;  vos  tra- 


5.' 


3,  vaux  n’ont  pour  but  que  le  bonheur  d’un  peuple 
„  libre  &  vertueux;  toute  nation  qui  intéreflfe  par 
y>  lagefTe  de  (on  gouvernement  ,  a  dû  beaucoup 
3,  lans  doute  a  Ton  premier  Législateur;  mais  que 
3,  ne  doit-elle  pas  a  ceux  dont  les  lumières  &  ie  coir- 
35  rage  ne  tendent  qu’à  donner  à  ces  loix  une  forme 
3,  plus  parfaite  &  plus  (table  ? 

“  Le  peuple  eft  admirable  ,  dit  M.  de  Montef- 
3,  q  11  î e  11 ,  pour  choifir  ceux  à  qui  il  doit  confier  une 
33  partie  de  (on  autorité  ;  il  ne  fe  détermine  que 
3,  par  des  choies  qu’il  ne  peut  ignorer  &  des  faits 
s,  qui  tombent  fous  les  fens. 

C  eft  à  la  tête  des  œuvres  de  Bernard  PaliJJy  qu’on 
avoit  mis  cette  epître  curieufe  &  qu’on  conferve 
avec  foin. 


(2)  Voici  ce  que  j’ai  lu  dans  une  relation  de 

cette  féance  du  9  Avril . “  L’affluence  d’audi- 

33  te  un  ,  toujours  très -grande  à  cette  Académie, 
33  a  été  aujourd’hui  plus  nombreufe  que  de  cou- 
33  tome.  On  s'étoit  empreffe  d’y  venir  dans  l’ef- 
53  poir  de  voir  à  fon  aiie  &  d’admirer  le  fameux 
„  Franklin ,  qui,  en  fa  qualité  d’Aftocié  étranger, 
35  auroit  pu  &  dû  y  prendre  féance.  Vraifembla- 
3i  bienaeat  des  raifons  de  politique  ont  empêché 


I 
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tente.  Ces  petites  complaifances  ,  qui  ne 
coûtent  qua  l’amour-propre  &  ne  gâ¬ 
tent  point  les  affaires ,  lont  la  fuite  , 
fans  doute  ,  des  nouvelles  afin  rances  que 
viennent  de  le  donner  les  deux  Couis3 
au  commencement  de  la  campagne  ,  de 
ne  point  s’inquiéter,  &  de  ne  fe  porter 
à  aucune  rupture  éclatante.  L’Angleter¬ 
re.  dans  l’efpoir  de  dompter  les  Amé¬ 
ricains  cette  année  ,  ou  de  les  réduire 
au  moins  fi  bas  que  fa  rivale  11e  puilfe 
faire  un  grand  fond  fur  eux  ;  &  la  Fran¬ 
ce  ,  pour  éviter  le  coup  de  main  qu’elle 
craignoit  &  qui  l’auroit  mife ,  ainfi  qu’en 
175-^  ,  hors  d’état  de  faire  la  guerre  avec 
fuccès  ,  Il  fes  navires  marchands  ,  & 
fur-tout  ceux  à  employer  à  la  pêche  du 
banc  de  Terre-neuve  ,  avoient  été  atta¬ 
qués  à  force  ouverte  &  enlevés  fuccef- 
fivement  à  la  mer.  O11  parle  même  d’une 
convention  qu’il  y  a  pour  ces  derniers  , 
fuivant  laquelle  ,  afin  qu’011  ne  les  pren¬ 
ne  pas  fous  prétexte  de  liaifons  avec  nos 
Colonies  dont  ils  doivent  néceflaire- 
ment  approcher  les  parages  ,  on  a  fixé 


5,  de  l’y  laitier  paroître,  ou  ce  Doéteur,  très-mo- 
,,  dette,  a  craint  lui-même  d’exciter  unetrup  vive’ 
tentation  par  fa  prétence.  ” 
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des  limites  d’une  étendue  convenable  , 
où,  avant  leur  départ  ,  il  leur  a  été  en¬ 
joint  de  le  tenir.  Il  eft  affez  vraifembla- 
ble  que  c’eft  le  motif  de  l’embargo  levé 
aujourd’hui.  Au  relie  ,  il  y  a  une  telle 
variation  dans  les  difpofitions  du  Con- 
feil ,  que  ,  d’un  jour  à  l’autre,  les  poli¬ 
tiques  font  forcés  de  former  de  con¬ 
jectures  oppolees  (  I  ).  Il  y  a  quelque 
temps  que  l'on  parloit  de  pouffer  les  ar¬ 
méniens  avec  vigueur.  Outre  les  treize 
Vaiffeaux  qui  font  à  Bref!  ,  armés  à 
préfent  par  la  réunion  de  ceux  de  Ro- 
chefort  (  i  )  ,  il  étoit  venu  ordre  à  Tou¬ 
lon  d’en  armer  lîx  autres  5  (  3  )  &  l’on 


(  ï  )  Extrait  d’une  lettre  de  St.  Malo  du  10 

Avril . Un  ordre  donné  depuis  peu  dans  ce 

port  de  fufpendre  le  départ  des  navires  deftinés 
pour  Terre-neuve  ,  au  moment  où  ils  ai loient  par¬ 
tir,  nous  inqaiete  fort  •  le  tems  de  la  pêche  s’ap¬ 
proche  ,  &  pour  peu  que  cela  dure  nous  la  man¬ 
querons. 

Extrait  d’Hue  lettre  de  St.  Malo  du  18  Avril.... 
L’embargo  mis  ici  &  dans  les  autres  ports  du  com¬ 
merce  eil  levé.. 

(2)  Extrait  d’une  lettre  de  Breft  du  28  Février 

1777 .  Les  trois  vaiffeaux  de  Rochefort  font  en¬ 

trés  en  rade  avant  hier  ,  &  complettent  aujourd’hui 
l’efcadre  eompofée  de  14  vaiffeaux  de  ligne.  M. 
Duchaffaut  fe  difpofe  à  partir  inceffamment. 

(3)  Extrait  d’une  lettre  de  Toulon  du  20  Fé* 


t 
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pomTuiyoit  avec  tant  de  vigueur  le  pro¬ 
jet  de  mettre  la  marine  Francoife  fur 
un  pied  refpedtable  ,•  qu’on  ailuroit  po¬ 
li  tive  ment  que  le  nombre  des  40  \ail- 
leaux  délignes  pour  être  armes  ou  piets 
à  armer  au  printemps  ,  rempliroit  ^leur 
defti nation.  On  fe  rallentit  aujourd  hui, 
même  fur  ceux  dont  l’equipement  traine 
depuis  fept  à  huit  mois  •,  du  moins  ils 
relient  en  rade ,  ce  qui  eft  très-perni¬ 
cieux  aux  équipages  (  i  )  j  mais,  à  cela 


vrier  1777 .  Voici  les  noms  ,  rangs  des  vaiffeauy 

&  frégates  en  armement,  avec  la  lifte  des  Capi- 
1  n  Hî  6  s  « 

I.e  Ce  far  de  74  canons....  Mrs.  de  Barras  ,  Capit. 

L’Hedor . . .  74 . xMoriez. 

Le  Hardi. .  .  64  ....  Le  Chev.  de  TreOemane. 

Le  Lion _ 64 . Le  Chev.  de  Glandeves. 

La  Provence  64 . de  Chatnpaurcin. 

Le  Fantafque  64 . Le. Chev.  de  Sutfnn. 

L’Engageante ,  Frégate.  .......  Vialis. 

La  Sultane  ...  idem . .  •  Ginefté. 

(  t  )  Extrait  d’une  lettre  de  Nantes  du  3  Avril.... 
On  a  toujours  remarqué  que  le  long  féjour  dans 
les  rades  'étoit  pernicieux  aux  équipages  des  vaif- 
feaux  ;  celle  de  Breft  n’eft  pas  exempte  d’un  pa¬ 
reil  inconvénient.  On  écrit  qu’il  commencera  y 
avoir  beaucoup  de  malades  dans  l’efcadre  de  M. 
Ducluftaut ,  qu’on  en  débarque  continuellement  ; 
qu’il  y  a  même  des  morts  en  quantité,  ce  qui  ne 
peut  qu’augmenter ,  &  devenir  contagieux,  fi  l’on 
11e  la  fait  appareiller;  cependant,  malgré  les  or- 
fîres  qu’elle  a  requs  de  fe  tenir  prête  ,  on  ne  voit' 
pas  que  la  Cour  ait  pris  aucun  parti  à  fo.n  égard. 


/ 
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près,  les  mouvement  font  toujours  con- 
fidérables.  Le  ferviee  de  la  marine  ,  fans 
compter  l’extraordinaire  ,  eft  de  trois 
millions  par  mois  /  i  ).  Il  paroît  qu’on 
veut  faire  de  Breft  le  centre  de  toutes  les 
forces  maritimes,  &  le  port  d’où  foi:  ti- 
r'ont  les  armées  navales,  puifqu’on  dé¬ 
garnit  même  Rochefort  de  fes  Officiers 
mariniers,  qui  ont  ordre  de  s’y  rendre 
tous,  &  dont  on  n’y  doit  conferver  que 
cinq  ou  lix  de  chaque  efpece.  Outre 


un  troifieme  Vice -Amiral,  nouvelle- 


r  t 


ment  créé 


(  2  )  trois  Lieutenans-géné- 

raux  , 


> . 


(i)  Le  fonds  annuel  des  dc'penfes  ordinaires 
de  la  Marine  depuis  quelques  années,  étoit  de  31 
millions;  ce  qui  annonqoït  déjà  un  projet  éloigné 
de  renaiffttnee ,  car  il  étoit  bien  moindre  fous  le 
feu  Roi. 

(  2)  Ï1  n’y  avoit  autrefois  que  deux  Vice-Ami¬ 
raux  ,  i’un  du  Levant  &  l’autre  du  Ponant;  on 
vient,  en  faveur  du  Comte  d’Eftaing ,  d’en  éta¬ 
blir  un  troifieme  pour  la  mer  des  Indes.  Comme 
le  Prince  de  Beauffremont  Liftenois  avoit  des  pré¬ 
tentions  à  cette  place  ,  qui  s’accorde  plus  à  l’an- 
jcienneté  dans  la  Marine  qu’au  ferviee  ,  efpece  de 
décanat  où  l’on  parvient  à  force  de  vieillir  ;  pour 
ne  pas  blefier  l’amour  -  propre  &  les  prétentions 
de  ce  dernier,  &  choquer  fou  corps,  M.  de 
Sartines  les  a  propofés  au  Roi  en  donnant  îe 
rang  au  comte  d’Eitaing.  Leur  promotion  eft  du  6 
Février. 


£aux  ,  CO  te  Roi  vient  de  faire  yo  CapU 
tailles  de  Vaiffeau ,  îoo  Enfeignes  ,  pro¬ 
motion  (2)  immenfe  ,  &  dont  il  n’y  avoit 
point  encore  eu  d’exemple  î  Tout  cela  eft 
la  fuite  d’une  fage  prévoyance  :  la  Cour 
le  fouvient  encore  des  torts  de  l’ancienne 
Marine  ,  &  ne  veut  en  conferver  que 
les  chefs  que  leurs  fervices ,  leur  capa¬ 
cité ,  ou  leur  mérite  perfonnel  rendent: 
recommandables  :  n’ofant  pas  réformer 
de  haute  lutte  tous  les  vieux  Capitaines 
de  vaiifeaux  qui  auroient  des  prétentions 
au  commandement ,  on  cherche  à  les 
dégoûter  par  des  exceptions  injurieufes 
(j.)  ?  gu  tes  amorçant  en  même  temps 


(1)  M.  le  Bailli  de  Raimond  d’Eaux  ,  M.  k 
Comte  d’Orvilüers,  M.  le  Comte  Duchaffaut  ;  leur 
nomination  cft  auflj  du  6  Février.  O11  a  voulu  pro« 
mouvoir  ees  deux-ci  pour  les  mettre  en  état  de  com¬ 
mander  les  divers  Chefs  d’efcadre  - cj ni  auroient  pa 
leur  difputer  la  prééminence. 

(2)  Elle  eft  du  4  Avril. 

(3)  Extrait  d’une  lettre  de  Breft  du  rç  Mars . . 

II  y  a  un  giand  mécontentement  de  la  part  de  plu- 
fleurs  Capitaines  de  ce  département,  oui  non  feu¬ 
lement  n  ont  pas  été  compris  dans  les  liftes  en¬ 
voyées  par  la  Cour  relativement  à  l’occalion  de  l’aiig. 
mentacum  de  paye  accordée  à  leurs  camarades, 
mats  encore  ont  ete  exceptes  injurieufement  dans 
les  lettres  du  Miniftre  an  Commandant,  où  il  lui 
enjoint  de  ne  pas  les  propofer  pour  armer  &  remplir’ 
les  fondions  de  leur  état ,  ce  qui  eft  les  forcer  à  leur 
retraite  d  une  maniéré  ignomiiiieufe. 
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par  de  grôfTes  pendons  de  retraite.  En¬ 
fin  ,  on  aura  ainfi  de  jeunes  Capitaines 
plus  inftruits  que  leurs  anciens ,  finon 
dans  la  pratique  ,  du  moins  dans  la  théo¬ 
rie  j  pleins  d’ardeur  en  outre,  qui,  fans 
aucun  reproche  à  fe  faire  fur  le  paife, 
auront  la  déîicateife  d’un  homme  intaél* 
&  voudront  fe  diftinguer  par  quelque 
brillant  début. 

Cette  bonne  conduite  de  M.  de  Sar- 
tines  eft  due  ,  il  j  en  crois  les  Marins 
que  j’ai  interrogés ,  à  M.  le  Chevalier  de 
Fleurieu  ,  dont  je  vous  ai  déjà  parle 
avec  éloge.  Dans  la  pofition  ctitique  ou 
U  fe  trouve  ,  ne  pouvant  mieux  placer 
fa  confiance  ,  il  s’en  rapporte  entière¬ 
ment  à  ce  Mentor  ,  qui ,  très-jeune  en¬ 
core,  a  toute  la  maturité  néceflaire  pour 
le  confeil  :  il  fe  l’eft  attaché,  fpéciale- 
inent ,  &  avec  plus  d’intimité  ,  par  la 
création  d’une  place  en  fa  faveur  ,  celle 
de  Directeur  des  ports  &  arfenaux  de  la 
Marine  (O-  En  conféquence  ,  ce  Mi- 


M.  le  Chevalier  de  Fleurieu  ayant  été  , 
naVrc  fa  jeunefle  &  fou  peu  de  fervice  a  la  mer  , 
ait  Capitaine  de  vaiffeau  ,  au  préjudice  de  fes 
nciens  ,  s’eft  retiré  i  mais  a  eu  en  meme  temps 
ilace  d’Jnfpeftiur  eo  fécond  ,  adjoint  du  Mar^ui* 


C  ï*  } 

litaire  a  îa  grand’main  fur  tous  les  pre¬ 
miers  Commis ,  obligçs^le  travailler  avec 
lui  ,  &  ne  voyant  plus  le  Miniftre  que 
fous  fon  bon  plaifir.  Ils  en  font  dégoû¬ 
tés  &  furieux  ;  ils  menacent  de  quitter. 
*Le  corps  de  la  Marine  qui  trouve  la  ma¬ 
nutention  économique  très  utile  dans 
les  arfenaux ,  ne  feroit  pas  fâché  d’avoir 
aufîi  celle  des  bureaux  ,  &  de  fupplanter 
abfolument  toute  fadminiftration  ,  & 
ils  excitent  leurs  camarades  à  fubftituer 
premiers  Commis  ,  des  Officiers, 


aux 


Malheureufement  la  mauvaife  befogne 
qu'ils  font,  &  dont  on  s’apperçoit  dans 
les  ports  (i)  ,  ne  doit  pas  difpofer  favo¬ 
rablement  M.  de  Sartines  pour  cet  autre 


arrangement. 


Les  nouvelles  récentes  qu’on  a  ici  des 
colonies  confirment  mes  foupcons  fur  le 
peu  de  mefures  que  la  France  doit  gar¬ 
der  inceffamment  à  notre  égard.  Les 
In  fu  rgens  y  abondent  plus  que  dans  les 


cle  Chabert ,  ayant  le  dépôt  des  cartes ,  plans  & 
journaux  de  la  Marine tous  titres  purement  hono¬ 
rifiques. 

(i)  On  prétend  que  les  états  de  dépenfe  font 
augmentés  au  moins  d'un  quart  &  Couvent  d’un  tiers^ 
ainb  qu'il  avoit  été  prévu.  Voyez  la  lettre  60  .du 
•troiüeme  volume  de  l'E/panAnglou. 


,  il 


il 


i  ! 
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ports  d’Europe  ,  &  y  font  un  commerce 
ouvert ,  même  au  préjudice  des  Négo- 
cians  de  la  mere-patrie ,  qui  s’en  plai¬ 
gnirent  (i).  Il  cft  vrai  que  nous  Tom¬ 
mes  débarraiTés  aux  Isles  ,  d’un  redou¬ 
table  adverTaire  en  la  perfonne  du  Comte 
d’Ennery  ,  dont  on  a  appris  la  mort  cer¬ 
taine  (2)  ,  Officier  ambitieux  ,  plein 


(1)  Extrait  d’une  lettre  de  Nantes  du  16  Jan¬ 
vier .  Les  dernieres  nouvelles  de  Saint-Domin¬ 

gue  font  du  4  Novembre,  il  paro'it  que  la  féche- 
s-effs  y  eontin ue  ;  elle  défoie  fes  habitations  par 
elle-même,  &  par  une  multitude  d’infe&ts  qui  ra¬ 
vagent  les  cannes  à  fucre.  Ceux  qui  faifoient  1500 
formes  ont  été  réduits  à  6û3.  Les  autres  produc¬ 
tions  ne  font  pas  mieux  traitées.  Les  Infurgens  con- 
.  ,  tinuoient  à  y  venir  fréquemment. 

Extrait  d’une  lettre  de  Nantes  du  22  Février 
2777 .  Les  nouvelles  que  nous  recevons  des  co¬ 

lonies  font  accablantes  j  la  fécherefie  ,  qui  a  ete 
générale,  caufera  une  perte  énorme  au  commerce 
parla  quantité  de  navires  qui  feront  forcés  de  re¬ 
venir  à  faux  fret,  &  par  l’immenfüe  de  marchan- 
tî i fes  de  toute  efpece  qu’on  y  a  importées  ,  qui 
s’y  donnent  à  un  vil  prix.  D’ailleurs,  les  Infurgens 
y  font  valoir  les  firops  &  les  taffias  en  échange  des 
îîierrain  ,  morue,  huile,  farine,  ris,  qui  ont  fait 
tomber  à  perte  les  mêmes  articles  que  le  commerce 
1  avoit  envoyés  i  il  n’y  a  pas  même  ,  quant  a  pré¬ 

sent ,  de  débouché  à  nos  manufactures.  Les  fetils 
colons  gagnent.  La  poudre  à  tirer  fe  vend  au  Cap 
ï  livre  16  fols,  argent  des  colonies ,  &  il  y  en  a  plus 
de  200  milliers. 

(2)  Arrivée  le  13  Oftobre  1776  ,  fuite  de  la 
foudre  tombé?  dans  une  faite  où  il  jouoit  au  Wisk  ; 


* 
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de  talens  ,  &  d’autant  plus  redoutable 
qu’il  s’étoit  pouifé  par  fou  mérite  :  il 
étoit  fur  le  point  de  retourner  en  France  5 
où  il  avoit  des  prétentions  au  miniRere  , 
en  forte  que  M<  de  Sartines  doit,  pref- 
que  autant  que  nous ,  fe  féliciter  de 
Pévenement  Quoi  qu’il  en  foit,  on  écrit 
de  Saint-Domingue  que,  fuivant  fes 
follicitations  ,  ce  Général  avoit  reçu  plu- 
/leurs  frégates  (î)  dont  la  miffion  étoit 
de  croifer  fur  les  côtes  ;  d’y  tenir  la 
mer  aufii  long-temps  qu’elles  pourroientj 
de  veiller  à  ce  que  les  bâtimens  Anglois 
n’infultent  pas  les  François,  fous  pré¬ 
texte  de  fecours  qu’ils  porteroient  aux 
Infurgens  ;  &  à  favoriier  l’entrée  ou 
révaflon  de  ceux-ci  ,  fuivant  les  cir¬ 
constances  ,  &  autant  que  la  prudence  le 
permettroit. 

M.  le  Comte  d’Ennery  efl  remplacé  à 
St.  Domingue  par  le  Comte  d’Argoult  3 


les  quatre  acteurs  ont  péri  fuceeffi veinent.  ïi  étoit; 
Lieutenant  général  des  Années  du  Roi,  Comman¬ 
dant  général  à  St.  Domingue  &  Direéteur-géuéraî 
des  fortifications  ,  artillerie  &  troupes  fies  co¬ 
lonies.  , 

(i)  Entre  autres,  la  frégate  VIndifcrcte ,  com¬ 
mandée  par  M.  Larchantcî ,  partie  de  Breft  le  7 
Janvier,  &  arrivée  au  Cap  le  18  Février. 

c  j 


A 
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qui  doit  y  pafTer  de  la  Martinique  où  ÎÎ 
commande.  On  femble  l’en  retirer  com¬ 
me  une  fatisfadion  donnée  à  notre  mi- 
niftere  des  plaintes  portées  contre  lui  ; 
mais  ce  qui  n’annonce  rien  moins  que 
des  intentions  pacifiques ,  c’eft  de  le  faire 
relever  par  un  homme  encore  plus  dan¬ 
gereux  ,  &  ayant  beaucoup  plus  de  con- 
fiftaticer&  de  vertus  belliqueufes  que  fon 
prédéceiîeur  ;  c’eft  le  Comte  de  Bouille, 
créé  Maréchal  de  camp  feul  &  extraor¬ 
dinairement  à  ce  fujet ,  (i)  avec  la  qua¬ 
lité  de  Gouverneur-Lieutenant-général 
des  Isles  du  vent.  Voilà  des  titres  bien 
fa i tue u x  &  des  pouvoirs  bien  amples 
pour  un  jeune  Militaire  ,  &  fans  doute 
ce  n’cft  pas  fans  dcifein  j  on  le  dit  d’un 
caradere  ardent  ,  impétueux ,  étourdi 
même ,  &  digne  éleve  du  Comte  de  Bro- 
glio  ,  un  des  perfonnages  les  plus  en- 
treprenans  des  Officiers  du  Roi.  Et  cer¬ 
tes  on  n’eût  pas  cho.ill  un  pareil  chef,  fl 
l’on  eût  voulu  en  ufer  avec  beaucoup 
de  réferve  &  de  circonfpedion.  Il  a  dû 
s’embarquer  à  Rochefort  (2) ,  &  eft  ren- 

1  4 


(1)  Il  a  ce  grade  du  19  Février  1777. 

(O  Sur  la  frégate  la  Terff.can ,  qu’on  y  ar*» 


(  îf  )  ' 

du  actuellement  à  fa  deftination.  Cepen¬ 
dant,  comme  on  n’a  pas  encore  envoyé 
de  troupes  extraordinaires  aux  Isles  ,  je 
crois  à  la  convention  réelle  pour  le  mo¬ 
ment,  entre  l’Angleterre  &  la  France  9 
de  défarmer  refpeétivement  un  certain 
nombre  de  vailTeaux  de  guerre  ,  de  lui- 
pendre  du  moins  leurs  préparatifs  mari¬ 
times.  Mais  cet  arrangement  ne  peut 
être  de  longue  durée  ,  &  l’on  n'y  compte 
guere  ici  que  pour  quelques  mois  ;  parce 
que  ,  dans  la  crife  violente  où  le  trou¬ 
vent  les  chofes ,  il  n’efl:  pas  poilible 
qu’il  ne  furvienne  ,  au  moment  peut- 
être  ,  où  l’on  y  penfera  le  moins  ,  quel¬ 
que  incident  propre  à  réveiller  la  dé¬ 
fiance  ,  qui  exige  qu’on  fe  mette  de 
nouveau  fur  fes  gardes.  Tels  font  les 
faits  récens  de  l’enlèvement  du  Paquebot 
Anglois  ,  le  Prince  d‘  Orange  ,  &  du  dé¬ 
part  décidé  du,  Marquis  de  la  Fayette 
pour  fe  rendre  dans  nos  colonies  ré¬ 
voltées  &  s’y  mettre  au  fervice  du  Con¬ 
grès.  Voilà  deux  événemens  dont  je 


moit  en  Mars  :  le  même  bâtiment  devoit  prendre 
M.  d'ArgouIt  à  la  Martinique  &  le  porter  tout  de 
fuite  aux  Isles  fous  le  vent. 


(  ) 

vous  entretiendrai  la  première  fois,  fort 
que  j’en  ferai  mieux  inftru-it. 

Que  nos  amis  de  foppofition  comptent 
donc  encore  fur  quelque  répit,  &  fie 
p relient  d’en  profiter  pour  porter  la  lu¬ 
mière  dans  Les  efprits  de  nos  compatrio¬ 
tes  trop  entêtés.  Je  vois  que  la  France 
a  déjà  gagné  un  point  fur  notre  minif- 
tere  ,  c’eft  de  commercer  alfez  ouverte¬ 
ment  avec  nos  fujets  aliénés  ;  de  les  re¬ 
cevoir  dans  les  ports  Si  colonies  comme 
marchands ,  &  aoffi  long-temps  qu’ils  n’y 
viendront  pas  en  qualité  d’aggreffeurs 
Si  avec  des  p  ri  Tes  ;  de  leur  fournir  tous 
les  vivres  Sc  effets  dont  ils  auront  be- 
ioin,  faufiles  munitions  Si  uftenfiies  de 
guerre  :  en  irn  mot ,  de  les  traiter  non 
en  rebelles  ,  mais,  à-peu-près,  en  Fui f- 
fance  Souveraine  qui  fait  la  guerre  aune 
autre  ,  vis-à-vis  de  laquelle  il  fiuffit  d’ob. 
ferver  une  neutralité  exade.  Je  vois  que 
leurs  Agens  doivent  relier  dans  les  ports 
&  à  Paris ,  mais  avec  l’alfurance  la  plus 
forte  de  ne  leur  donner  qu’un  fimple 
aille  ,  fans  diftindion  &  fans  encourage¬ 
ment.  Je  vois  en  même  temps  qu’a.ueune 
de  ces  promelfes  ne  fera  fidèlement  ob- 
fervée  j  que  la  neutralité  exade  eft  im- 
polfible  ?  que  la  préfeace  des  Députés  du 


Congrès  ne  peut  être  oifive,  &  que  ,  fur- 
tout  en  Amérique,  il  va  fe  commencer 
une  guerre  fourde  qui  ne  doit  pas  man¬ 
quer  de  s’étendre  inceflamment  jufqu’en 
Europe:  je  vois  enfin  ,  que  l’Efpagne, 
bientôt  d'accord  avec  le  Portugal ,  va  fe 
trouver  en  état  de  féconder  la  France  , 
fi  non  par  des  acfles  de  partialité  trop  ma- 
nifeftes  envers  nos  colonies ,  dont  cette 
Cour  ,  plus  conféquente  que  celle  de 
Verfailles  ,  redoute  l’exemple  pour  les 
fiennes  ,  au  moins  par  des  négociations 
prenantes  &  captieufes  ,  qui  nous  met¬ 
tront  dans  une  cruelle  alternative.  Tous 
ces  maux  fe  préviendroient  par  moins  de 
rokieur  &  d’inflexibilité  dans  notre  mi- 
niflere.  Pour  eflayer  à  piquer  fon  amour 
propre  de  toutes  les  maniérés  ,  je  vous 
adreffe,  Milord,  une  chanfon  ,  efpece 
de  vaudeville  politique  ,  finon  fort  ingé¬ 
nieux  ,  fort  fin  j  au  moins  précieux  en 
ce  qu’il  elt  un  réfumé  hiftorique  de  la 
guerre,  aufli  atroce  que  ridicule,  que 
nous  fai  fon  s -A  nos  propres  fujets,  com¬ 
patriotes  ,  amis,  parens.  Si  les  François 
s’égayent  dans  leurs  propres  maux  en 
riant  d  eux-mêmes,  il  faut  leur  pardon¬ 
ner  de  plaifanter  fur  nous  ;  &  en  vérité 
c’efi  jufiiôe  3  nous  ie  méritons  bien,  Au 
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refie,  c’efl  le  refrein  qui  effc  îe  fel  prin¬ 
cipal  de  cette  facétie,  JLlle  eft  fur  Pair  de 
Joconde. 

Pour  amufer  notre  loifir  , 

Sans  blefFer  la  décence. 

Il  eft  naturel  de  choifir 
Ce  que  l’on  aime  en  France  ÿ 
Il  faut  donc  fur  un  nouveau  ton  , 

Comme  notre  Mufique  Ci)» 
parler  que  du  continent  de  l’Amériqiieé 


Qu’a  donc  fait  certain  Général  (2} 
Dans  cette  injufte  guerre  ? 


Aux  Infurgens  fort  peu  de  mal  ,, 

Beaucoup  à  l’Angleterre. 

Ces  fiers  ennemis  deBofton, 

De  honte  ou  de  colique  , 

Meurent  à  la  porte  du  continent  de  l’Amérique, 


Il  en  coûte  bien  des  écus 
A  plus  d’un  Royafifte, 

Le  tout  pour  ne  voir  que  des  culs. 

Que  l’on  fuit  à  la  pille  : 

Mais,  malgré  tant  d’exploits,  dit-on  r 
Le  Sire  Britannique 

K’aura  jamais  un  poil  du  continent  de  l’Amériquea 


Fit  - on  jamais  en  pareil  cas. 
Plus  brillante  retraite  ? 


Auffi  ne  le  cache  t-on  pas 
Dans  cette  gazette  (  g.) 

Chacun  parle  de  Washington 
Et  de  fa  politique  , 

Trouve  qu’il  eft  digne  du  continent  de  l’Ame'rîqu?» 


(  i  )  On  fait  la  révolution  qui  vient  de  fe  faire 


dans  la  mufique  franqoife. 

(  a  )  Le  Général  Hotÿe. 

(  3)  Cette  chanfon  a  été  faite  après  la  nouvelle 
de  l’affaire  de  Trente». 


\ 


Pourquoi  voudroit-on  abolir 
Le  droit  de  la  nature  ? 

A  Londres  on  en  fait  bien  jouir 
Et  même  avec  ufure. 

La  liberté  n’effc  pas  un  don 
Qu’aifément  l’on  trafique  ; 

Laifions-e-n  donc  jouir  le  continent  de  l'Amérique. 

Chantez,  fi  vous  pouvez,  Milord, 
pour  moi  je  gémis  de  tout  ce  que  je 
tois. 

Paris  ,  ce  1 5  May  1777» 


* 


LETTRE  III. 


Suite  du  meme  fujet. 

Ï-»’E'N  LE  ve  me  N  T  3  Milord,  du  Pa¬ 
quebot  de  Harwik  allant  en  Hollande  , 
nommé  le  Prince  P  Orange  ,  efi  un  atten¬ 
tat  des  plus  graves ,  &  par  lui-même  ,  8c 
par  fes  circonftances.  Suivant  les  infor¬ 
mations  que  j'en  ai  reçues  de  Dunkerque, 
le  corfaire  Américain  ,  qui  a  fait  ce  coup 
hardi,  fe  nomme  la  Surprime ,  il  eft  monté 
par  le  Capitaine  Cunningham ,  qui  a  pour 
Lieutenant  le  Sieur  Beeck\  car  tous  çes 
noms  font  à  conferver  &  deviendront 
mémorables  dans  Thiitoire  ;  fou  équipage 
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eff  d’environ  $.0  à  60  hommes  ;  il  eft 
.formé  de  prefque  tous  Européens  de  dif- 
férentes  nations  ,  François  ,  Anglois  r 
Ecolfbis  ,  &  fur  tout  Mandois;  Il  avoit 
été  compofé  à  Dunkerque  ,  d;où  le  bâ¬ 
timent  fortit  le  premier  Mai ,  bien  équip- 
p  é  po  ur  u  îi  co  u  p  d  e  m  a  in.  C'a  r  an  a  lien 
de  con  jedurer  qu’il  étoit  médité  ,  &  qu’il 
s’agiiïoit  de  s’emparer  de  quelques  papiers 
que  le  Congrès  vouloit  avoir  en  la  pof» 
feilion.  En  effet,  fi  l’amour  du  gain  eut 
conduit  ce  maraudeur  ,,  il  ne  lé  feroit 
pasadreiTé  à  un  pareil  bâtiment,  qui,  vu 
3a  nature  de  fes  foaclionsi,  ne  peut  guere 
procurer  de  bénéfice  par  D  capture  8c 
Ion  exigiiité.  Ce  qui  donne  encore  plus, 
de  poids  à  ce  loupçon  ,  c’eff:  que  les  Offi¬ 
ciers  de  la  Surprife  fe  font  principale» 
ment  attachés  au  courier  du  cabinet  An¬ 
glais  ,  &  ont  parti  défefpérés  de- la  pré¬ 
caution  qu’il  avoir  eu  de  déchirer  f es 
dépêches  &  de  les  jeter  à-  la  mer.  A  l’é¬ 
gard  de  la  malle  des  lettres  particuliè¬ 
res,  en  la  fai  f  uit  porter  à  fon  bord  ,  le 
lieutenant  a  procédé  tout  haut  qu’elle 
ne  fer  ou  ouverte  qu’en  Amérique  par  le 
Congrès.  Ce  même  officier  en  prenant 
le  matin  congé  de  l’un  des  paffag’ers  ,  lui 
dit  ;  à  votre,  arrivée  eu.  Hollande  y  vous 


J 


C  61  ) 

rapporterez fan  s  doute  que  vous  avez  été 
pris  par  un  Américain  ,  mais  ne  manquez 
pas  de  nous  rendre  jufiice  en  ajoutant  de 
quelle  maniéré  vous  avez  été  traité.  En 
effet ,  tous  ceux  qui  le  fout  trouves  à 
Bord  du  Paquebot ,  fe  louent  extrême¬ 
ment  de  la  politeffe  &  des  égards  que  leur 
ont  témoigné  les  gens  de  l’armateur. 

Après  ion  expédition  ,  le  Capitaine 
Cunningham  a  relâché  le  b  Mai  à  Dun¬ 
kerque  ,  où  lui ,  fou  Lieutenant  &  prei- 
que  tout  l’équipage  ont  été  arrêtés  le  9 
au  foir  ,  par  ordre  du  minifiere,  &  ref- 
ferrés  étroitement  dans  une  prifon.  Vous 
vous  doutez  bien.  Milord,  que  cette 
détention  a  été  nécefïitée  5  forcée  par 
une  réquisition  vigoureufe  du  Vicomte 
de  Stormon  ;  mais ,  après  avoir  fatisfait 
avec  autant  de  célérité  &  de  ponéluaiite 
à. ce  que  nous  exigions ,  la  dignité  &  lu. 
juPiice  de  la  Cour  de  France  lui  prçl en¬ 
voi  eut  de  connoitre  la  nature  du  délit., 
de  l’apprécier  &  de.  le  juger  définitive¬ 
ment.  On  étoit  curieux  ici  de  lavoir 
comment  elle  s’en  tireroit  :  or,  je  vous 
appr.end,s  que ,  taudis  que  le  Lord  North 
vous  .difait  en  plein  Parlement  .;  (  1  ) 

^  ‘  L 
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(  1  )  Dans  la-  Séance  du  1*4  Mak  ^  • 
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33  qu’il  n’y  avoit  aucun  ombrage  à  pfeti- 
„  dre  des  Puiflances  étrangères  ;  que 
33  l’Angleterre  recevoit  de  la  Maifon  de 
,5  Bourbon  les  aflurances  les  plus  fatis- 
33  fai  fautes  de  la  continuation  de  fon  ami- 
5,  tié  &  de  fes  difpofitions  favorables 
53  pour  nous  ;  que  la  France  avoit  fi  peu 
53  d’inclination  pour  la  guerre  ,  &  comp- 
33  toit  fi  fort  fur  une  bonne  intelligence 
53  réciproque ,  qu’elle  avoit  envoyé  fans 
53  convoi  fa  flotte  marchande  pour  Terre- 
jj  Neuve  ;  qu’il  étoit  informé  que  l’on 
33  avoit  arrêté  &  jeté  en  prifon  le  pirate 
33  qui  avoit  enlevé  le  Paquebot  d’Harv- 
53  vick j*'  en  ce  moment  même  on  re- 
lâchoit  le  Capitaine  Cunningham  ,  ce 
prétendu  pirate  ,  &  il  partoit  de  nouveau 
pour  chercher  à  faire  quelque  autre  prife 
dans  la  Manche.  Son  élargiifëment  a  été 
motivé  fur  ce  que  ce  n’étoit  point  un 
forban ,  un  écumeur  de  mer  ,  tel  que 
l’avoit  peint  le  Commiffaire  Àngîois  éta¬ 
bli  à  Dunkerque;  qu’il  étoit  très  en  ré¬ 
gie  ,  ayant  des  lettres  de  marque  de  la 
part  du  Congrès.  Ainfi  la  Cour  de  France 
vient  de  gagner- un  nouveau  point,  ou 
du  moins  de  faire  uri  pas  plus  hardi ,  ce¬ 
lui  d-e  -décider  que  les  fttjets  de  la  Gran¬ 
de-Bretagne  traités  de  rebelles  >  ne  le  font 
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point  ;  qu'ils  ont  eu  droit  de  fe  former 
en  république  ,  de  fe  nommer  des  chefs , 
d’établir  une  législation  ;  qu’ils  ont  le 
droit  le  plus  diltin&if  de  la  fouveraineté, 
celui  de  faire- la  guerre  ;  car  toutes  ces 
conféquences  Suivent  du  premier  prin¬ 
cipe  ,  la  légalité  des  lettres  de  marque 
reconnue-.  Qu’en  penfez-vous ,  Milord  ? 
Croyez -vous  que  ce  foit  là  un  procédé 
bien  amical  ? 

Au  Surplus  ,  fi  le  Lord  North  &  fes 
adhérans  perfiftoient  à  fe  lai  (fer  endor¬ 
mir  par  les  protections  du  miniftere 
Fran-qois ,  voici  un  fait  plus  récent  qu’on 
m’écrit  de  Bordeaux  (  1  )  &  qui  prouve 

à  quel  point  tous  les  ordres  de  citoyens 
font  portés  dans  ce  Royaume  pour  les 
Infurgens  :  je  vous  adreflfe  la  copie  &  les 
propres  exprefiions  de  la  lettre  ,  qui  con¬ 
tient  en  outre  d’autres  anecdotes  intéref- 
fautes  ,  &  qui  ne  font  point  étrangères 
au  fujet. 

cc  Un  navire  Boftonien  eft  arrivé  ici 
«  jeudi  ;  les  matelots  ont  été  rencontrés 
x  par  ceux  de  divers  bâtimens  Anglois 
33  commerçans  également  dans  ce  port  s 
33  la  fureur  de  ceux-ci  s’elt  allumée  *  & 


(  i  )  Dans  une  lettre  datée  du  13  Mai* 
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5?  oubliant  qu’ils  étoient  dans  une  terre 
„  étrangère,  ils  leur  ont  cherché  que- 
jSreiîe  s  ils  les  ont  provoqués  par  des 
33  propos  meprifans  ,  par  des  infultes 
53  groiheres  ,  comme  ils  éfoient  en  plus 
53  grand  nombre  ,  les  Iitfurgens  allotent 
55  être  les  victi mes ,  lorfqoe  des  ouvriers 
53  de  nos  magafins  s'en  loin  mêlés,  ont 
33  pris  parti  pour  les  plus  foibles;  ce  qui 
3;)  a  rétabli  l’égalité  entre  les  combattans. 
53  Alors  on  eft  revenu  aux  mains  avec 
53  un  nouvel  acharnement ,  &  ,  par  un 
53  mauvais  augure  pour  la  caufe  des  Roya- 
53  lûtes  3  ils  ont  fuccombé  devant  nous 
53  comme  à  Bofton  ,  trois  d’entr’eux  font 
53  telles  fur  la  place.  Des  Négocions  de 
,3  leur  nation,  établis  dans  notre  ville, 
53  jufques-là  fimples  fpeélateurs  des  fenë- 
33  très ,  avoient  applaudi  auili  longtemps 
33  que  ies  matelots,  leurs  compatriotes, 
33  avoient  eu  le  deffus  j  mais  quand  ils 
53  virent  que  les  ouvriers  Bordelois  s’en 
33  mèloient  en  faveur  des  înfurgens  ,  il 
33  defcendirent  pour  ufer  de  leur  autorité 
^fur  eux  &  les  retirer  du  champ  de  ba- 
33  taille  5  les  ouvriers  leur  crièrent  de  ne 
gas  s’ap p r o c h e  r,  s’i  Is  ne  voulaient-  qu’on 
33  leur  ht  le  même  traitement  qu’aux 
»  matelots ,  de  forte  qu’ils  furent  obligés 
55  de  remonter.  * 
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53  Si  l’on  a  ce  zele  pour  les  fubalter- 
35  nés,  les  Officiers  &  paffagers  ne  fe 
55  reflcntent  pas  moins  de  notre  affedion. 
yj  pour  eux.  On  les  recherche  avec  em- 
w  preftemeift  dans  les  meilleures  maifons* 
yÿ  On  les  fête  ,  on  les  admire:  la  ferme- 
35  té  ,  la  fomchife  de  ces  membres  d’un 
55  peuple  neuf  &  libre,  eft  un  fpedacle 

vraiment  rare  &  impofant.  Ils  font 
55  dans  leurs  vëtemens  d’une  (implicite 
55  de  parure  qui  contraftè  iinguliérement 
35  avec  l’élégance  de  nos  petits-maîtres  , 
35  qui  les  feroit  rire  en  tout  autre  cas; 
35  mais  qui,  dans  celui-ci,  leur  infpire 
y,  la  vénération.  Les  cheveux  de  ces 
35  étrangers  font  coupés  en  rond  comme 
55  ceux  des  jockeys  ,  dont  les  coudes 
33  vous  ont  amené  Pefpcce  à  Paris;  point 
33  de  frifure  ,  point  de  poudre  ,  point  de 
«  dorure  fur  leurs  habits  :  auffi  ils  ne 
33  prennent  encore  aucune  de  nos  mar- 
>3  chandifes  de  modes ,  fi  recherchées  en 
33  Europe  ,  mais  ils  enlevent  4  prix  très- 
>3  haut  toutes  nos  étoffes  groffieres.  Pour 
33  juger  de  l’activité  de  notre  commerce 
33  avec  eux  en  cette  partie  ,  il  fuffira  de 
,5  vous  en  citer  un  feul  article  qui  eft 
33  celui  des  draps  de  Berri  ,  bons  tout  aii 
33  plus  pour  les  gens  de  la  campagne  *  & 
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3,  dont  nos  domeffiqucs  ne  veulent  pas 
35  aujourd’hui.  Non-feulement  ils  font 
augmentés  d’un  lixieme  du  prix  ,  mais 
33  toutes  les  manufactures  de  la  Province 
33  s’en  trouvent  en  cet  infta-nt  dévaflées , 
33  &  l’on  y  travaille  à  les  regarnir  de 
35  nouveau  ”. 

,3  Deux  Dames  de  Bofton  ,  les  feules 
a,  qu’il  y  ait  ici,  parodient  dans  nos  cer- 
33  clés  &  ne  font  pas  moins  bien  accueil- 
33  lies  que  les  hommes.  Elles  ont  ie  mê- 
„  me  éloignement  du  luxe  &  de  la  fri- 

33  o 

33  voûté.  Leur  vêtement  cependant  efb 
33  mitigé  ,  il  efb  moitié  à  la  Boftonienne  , 
33  moitié  à  la  Franqoife:  leur  taille  eft 
33  peu  élevée  ;  mais  elles  ont  un  très- 
33  beau  teint  &  beaucoup  de  fraîcheur. 
33  Ces  jours  derniers  elles  fe  rendirent 
,3  aux  allées  de  Toimiy  (  i  ),  où  elles 
33  furent  entourées  de  toutes  nos  élégan- 
33  tes  &  de  nos  agréables  qui  les  comble- 
39  relit  de  politeffes  &  de  prévenances  5 
33  à  quoi  elfes  répondirent  avec  honnê¬ 
teté  ,  mais  fans  empreffement  &  fans 
furprife.  On  a  vu  ici  avec  un  véritable 


*5 


33 


(  i  )  Promenade  publique  de  Bordeaux  en  forme 
de  cours ,  qui  tire  fon  nom  de  l’Intendant  qui  l’a  Paît 


planter  Si  arranger. 
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35  enthoufiafrne  les  portraits  des  Gené- 
5,  raux  Washington  &  Lée  5  les  protec- 
55  teurs  de  la  liberté  Américaine  ,  &  aux 
53  tables  de  nos  Négocians  on  porte  leur 
53  fanté 

53  Cette  gayeté  eft  le  fruit  des  bonnes 
33  nouvelles  que  nous  a  donné  ce  bâti- 
35  ment  :  il  nous  confirme  dans  l’idée 
53  que  les  Infurgens  font  bien  loin  de 
53  céder  à  la  métropole  -,  malgré  tout  ce 
33  que  la  Cour  de  Londres  affede  de  pu- 
M  blier  de  leur  défunion  &  de  leur  foi- 
55  bleife  ,  ils  font  merveiîîeufement  en- 
33  courages  par  l’arrivée  de  plufieurs  de 
53  nos  navires  marchands  &  d'autres  ports 

à  Bofton  &  à  Charles-town.  Leurs  car- 
53  gaifons ,  outre  les  toiles  &  étoiles  de 
53  laine,  confident  en  munitions  de  guer- 
33  re ,  dont  ils  ont  un  befoin  capital  :  ces 
33  bâtimens  portoient  aufli  des  Officiers  , 
33  des  Artilleurs  ,  des  Ingénieurs.  Ce  font 
*  les  précurfeurs  de  VAmphitrite  ,  atten- 
,3  due  avec  grande  impatience.  ” 

Ainfi  Milord,  par  la  relation  de  ce 
qui  fe  paife  dans  le  premier  port  mar¬ 
chand  de  France  ,  &  fait  pour  donner 
l’exemple  aux  autres,  voilà  le  vœu  gé¬ 
néral  des  Négocians  bien  confiaté.  Vou¬ 
lez  vous  maintenant  favoir  comme  on  fe 


conduit  aux  colonies  Françoifes ,  &  ce 
qu’on  y  penfe  à  cet  égard?  Voici  une 
autre  lettre,  fort  détaillée  &  toute  ré¬ 
cente,  qui  vous  l’apprendra.  Elle  m’ar¬ 
rive  de  la  Martinique  ;  car  ,  pour  vous 
mieux  fervir  ,  j’ai  établi  des  points  d’ap¬ 
pui  Si  formé  des  correfpondances  qui 
pourront  être  encore  plus  utiles  en  te  ms 
de  guerre. 

Extrait  d’une  lettre  du  Fort-Royal  (i). 
35  Notre  miniftere  n’a  jamais  rien  fait  de 
mieux  que  de  profiter  de  la  guerre  actuelle 
entre  les  Colonies-unies  de  l’Amérique 
Septentrionale  Angîoife  Sc  la  mere-patiie 
pour  leur  ouvrir  les  ports  des  nôtres. 
Comme  nos  Negocians  n’ofent  pas  tous 
bazarder  d’aller  toucher  aux  côtes  des 
Infurgens ,  nous  fommes  devenus  l’en¬ 
trepôt  général  ,  &  nous  gagnons  itn- 
menfément,  furtout  Saint  Domingue  > 
mieux  iltue  que  nous  (  z  ).  Les  muni¬ 
tions  de  guerre  fe  tranfmettent  princi- 


(  i  )  Chef-lieu  &'  principal  de  la  Martinique.  La 
lettre  eft  datée  du  ier  Avril. 

(O  Suivant  les  calculs  faits  par  quelques  poli¬ 
tiques  de  Paris,  les  Colonies  à  lucre  Franqoifes  ont: 
vendu  de  cette  denrée  depuis  un  an  pour  une  fomme 
de  104  millions ,  dont  60  millions  provenant  de  l’irii- 
portarioa  chez  l’étranger. 
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paiement  ainfï,  &  la  poudre  à  tirer  eft 
devenue  fi  commune  au  Cap(i),  qu’elle 
coûte  moins  qu’en  France.  Nous  leur 
fourniifons  auffi  des  hommes  de  la  for¬ 
te,  &  nos  Soldats  défertent  par  bande  , 
ce  qui,  comme  vous  penlez  bien,  ne  fe 
fait  pas  fans  autorifation 

€c  La  courfe  ne  nous  enrichit  pas  mal 
encore.  Nous  avons  ici  un  M.  Wmghani  9 
Agent  des  Colonies  -  unies  ,  qui  a  des 
lettres  de  marque  toutes  drelfées ,  &  eu 
donne  à  nos  Armateurs.  Dans  les  Cor- 
faires  il  n’y  a  fou  vent  que  le  Capitaine 
d’étranger  ;  nous  lui  fourniflous  les  ma¬ 
telots  ,  le  bâtiment,  les  munitions,  les 
vivres  ,  &  on  lui  accorde  un  bénéfice 
en  proportion  de  fies  captures.  Du  moins, 
cela  fe  pratique  de  cette  maniéré  fous 
îe  Gouverneur  qui  va  nous  quitter,  & 
qu’on  dit  retiré  par  déférence  aux  plain¬ 
tes  de  l’Angleterre  ;  mais ,  fui  vaut  ce 
qu’on  nous  annonce  de  celui  qui  doit 
le  remplacer  ,  nous  ne  trouverons  pas 
avec  lui  de  moindres  facilités.  ...” 

Au  fur  plus  ,  Milord  ,  quelque  mau- 
vaife  difpofition  à  notre  égard  qu’au* 


{  i  )  Principal  port  île  St.  Domingue. 
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lioncent ,  de  la  part  des  François ,  ces 
nouvelles  ,  elles  ne  m’elfrayeroient  pas  à 
im  certain  point.  On  ne  peut  douter 
que  le  Gouvernement  ne  favorife  fous 
main  tant  d’in  frayions  d’une  paix  réelle 
&  fincere  ;  mais  au  moins  il  le  nie  ; 
il  ordonne  des  faiisfaélions  apparentes  j 
il  déclare  avoir  mis  des  entraves  à  l’ex¬ 
portation  des  armes  &  des  munitions 
de  guerre  3  il  rend  ainfi  hommage  aux 
principes,  &  laide  à  l’Angleterre  une 
entière  liberté  de  réprimer  ,  félon  les 
réglés  prefcrites  par  les  traités ,  &  félon 
les  loix  &  ufages  de  la  mer,  tous  ceux 
de  fes  fujets  trouvés  en  contravention 
à  fes  défenfes.  D’ailleurs,  nos  plaintes 
fe  trouvent  compenfées  par  celles  qu’il 
porte  à  fon  tour ,  par  fes  réclamations 
contre  nos  Armateurs  munis  de  lettres 
de  marques  d’une  teneur  vraiment  oifen- 
five  ,  à  ce  qu’il  prétend  5  contre  le  trou¬ 
ble  continuel  qu’éprouvent  le  commerce 
&  la  navigation  de  fes  fujets  s  contre 
l’empire  des  mers  que  nous  nous  arro¬ 
geons  &  que  nous  exerçons  ,  s’écrie-t-il 
amèrement  ,  avec  une  tyrannie  fans 
exemple.  Il  vient  auffi  fréquemment  des 
ports,  des  lettres  où  l’on  parle  de  dépo¬ 
lirions  de  Capitaines  qui  ont  été  arrai* 
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formés ,  mandés  a  bord  de  nos  vaifleau*; 
vifités  ,  fouillés,  infultés  ,  pris  ,  con- 
fifqués  feins  beaucoup  de  formalites.Tout 
cela  forme  une  longue  fuite  de  griefs 
qu’il  oppofe  aux  nôtres  ,  &  le  procès 
pourroit  ainfbdurer  longtems,  avant  que 
les  Souverains  fe  déterminalfent  refpec- 
tivement  a.  le  remettre  au  fort  des  ar¬ 
mes.  Mais  le  départ  du  Marquis  de  la 
Fayette  me  femble  plus  décilif  que  tant 
d’hoftilités  accumulées.  Je  vous  en  fais 
juge  ,  Milord  ,  &  je  vais  raffembler  fous 
vos  yeux  toutes  les  circonlfances  d’une 
anecdote  auffi  extraordinaire.  Il  faut 
d’abord  vous  bien  itiftruire  du  perfon- 
nage  ,  de  fon  caradere  ,  de  fes  entours  , 
de  la  maniéré  dont  il  a  ete  rappelle  , 
emprifonné ,  dont  il  a  été  mis  en  liberté 
&  en  a  profité  pour  fuivre  fon  premier 
projet. 

M.  le  Marquis  de  la  Fayette  eft  un 
Seigneur  de  diftindion  ,  dont  le  pere  fut 
tué  à  la  bataille  de  Rosbak  ,  &  lailia  fa 
femme  enceinte  de  cet  enfant  précieux  : 
il  a  conféquemment  environ  20  ans  \  il 
eft  mjtrié  depuis  peu  à  la  fille  du  Duc 
d’Ayen  (  1  ),  &  la  Marquife  eft  groiîe 


(  1  )  Fils  aîné  du  Maréchal  d«  Noailles, 
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d  environ  cinq  mois.  Il  efl  allé  eîl 
Angleterre  avec  d  autres  jeunes  gens  de 
quaiite  ,  &  l'objet  d’y  voir  fou  oncle 
le  Marquis  de  Noailles,  Ambaffadeur  en 
cette  Cour,  etoit  un  motif  fuffifant  pour 
ne  pas  rendre  Ion  voyage  fufpeét.  Vrai- 
femblablement  il  méditoit  déjà  le  deffein 
de  pafler  en  Amérique.  Durant  fon  fé- 
jour  a  Londres,  il  a  étudié  la  langue; 
il  a  beaucoup  vécu  avec  les  membres 
de  l’oppofition ,  &  peut-être  avez-vous 
eu  occadon  de  le  connaître.  Quoi  qu’il 
en  fait,  après  avoir  fait  fon  traité  avec 
les  Agens  des  Infurgens ,  il  a  acheté, 
chez  nous  -  même  ,  une  petite  frégate 
qu  il  a  appellée  la  Vi  Boire  ,*  il  s’y  eft 
embarqué,  &  ,  au  lieu  de  revenir  en 
France ,  il  a  fait  voile  pour  la  côte  d’üf- 
pagne ,  où  il  devoit  prendre  des  Offi¬ 
ciers  dont  il  s’étoit  affiné  ;  mais ,  inf- 
cruit  à  tems  ,  le  Vicomte  de  Stormont 
ifa  pas  manqué  défaire  une  réquifltion 
à  fou  fujet.  Le  Miniftere  a  dit  igno¬ 
rer  abfolument  la  démarche  de  ce  jeune 
Seigneur;  il  fa  improuvée  fans  tergi- 
verfation  ,  &  a  paru  fe  donner  en  con- 
féquence  tous  les  mouvemens  néceifai- 
res  pour  l’empêcher.  On  a  envoyé  à  fa 
pourfuite;  &,  comme  on  favoit  où  il 
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Revoit  relâcher  pour  trouver  d’autres 
camarades ,  qui ,  afin  de  mettre  moins 
d’affectation  dans  leur  paflage ,  étaient 
allé  s’embarquer  à  Saiut-Sebaftien  ,  ou 
Fa  devancé.  Ceux-ci  ont  été  obligé  de 
rétrograder,  (i)  &  le  Con#nandant 
de  la  place  a  notifié  au  Marquis  de  la 
Fayette  ,  au  nom  de  S.  M.  Catholique  , 
les  ordres  du  Roi  de  France  de  reve¬ 
nir.  Remarquez  bien  ceci ,  Milord  : 
c’eft  à  Bordeaux  qu’on  l’a  ramené,  où 
commande  te  Maréchal  de  Mouchy  ,  au¬ 
tre  Nouilles  ;  il  a  été  mis  au  Château- 
Trompette  en  punition  de  fon  é vallon  , 
fans  agrément,  fans  palfe-port,  quoi- 
qu’au  fervice ,  puifqu’il  étoit  Capitaine 
de  cavalerie  :  cela  n’a  pas  été  long,  ni 
ne  méritoit  de  l’être.  On  a  répandu  Se 
bruit  que  le  Marquis  alloit  voyager  en 
Italie  ,  avec  la  Comtelfe  de  TeiTé  ,  de  fa 
famille  encore.*  Cette  fois  il  avoitun 
palfe-port  vague  pour  aller  où  il  vou- 
droic  pendant  un  certain  teins.  Il  en  a 


(i)  Extrait  d’une  lettre  de  Bardeaux  du  II 

Avril .  De  jeunes  &  braves  Officiers,  qui  n’a- 

voient  eonlulté  que  leur  courage  pour  aller  au  re¬ 
cours  des  Iufurgens  ,  font  paffiés  ici  revenant  He 
St.  Sebaitien  où  ils  dévoient  s’embarquer.  Des  or- 
tires  jiu  Roi  les  ont  rappelles  dans  leur  patrie. 
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profité  ;  mais  q’a  été  pour  fe  rendre  dé¬ 
finitivement  en  Amérique  ,  où  fans  dou¬ 
te  il  eft  arrivé  actuellement.  Alfuré- 
ment  5  y  a-t-il  jamais  eu  de  comédie 
plus  mal- adroitement,  plus  indécemment 
jouée?  je  veux  croire  que  le  Marquis 
delà  Fayette,  entraîné  par  une  louable 
ambition,  ait  conçu  de  lui  -  même  le 
hardi  projet  d’aller  fervir  la  caufe  des 
Infurgens;  il  n’y  a  rien  là  d’extraor¬ 
dinaire  ;  mais  s’il  eft  enflammé  de  l’ar¬ 
deur  de  la  gloire ,  il  eft  en  même  tems 
très-jeune  ;  il  eft  d’un  caracftere  modefte 
&  timide;  eft-il  vraifemblable  qu’il  ait  ofé 
ou  pu  l’exécuter  fans  que  fa  famille  en 
ait  eu  connoiflance  ?  Or ,  la  maifon  de 
Noailles  eft  renommée  pour  fon  union  , 
pour  fa  fageffe  ,  pour  fa  cireonfpedtion  : 
perfonne  ne  fait  rien  d’important  que 
la  chofe  n’ait  été  communiquée  à  tous  ; 
qu’on  ne  l’ait  agitée  ,  difcutée  ;  qu’on 
n’en  ait  prévu  &  levé  tous  les  inconvé- 
niens.  A  qui  pourra-t-on  perfuader  que 
cette  famille,  fl  mefurée  dans  fes  ac¬ 
tions,  ait  laiflé  quelqu’un  qui  lui  appar¬ 
tient  d’auffi  près ,  fe  porter  à  une  dé¬ 
marche  de  cet  éclat ,  fans  en  avoir  fait 
part  à  la  Cour  ,  &  obtenu  du  moins 
qu’elle  fermât  les  yeux  ?  Je  vais  plus 
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loin  .  &  je  prétends  que  les  Noailles 
n’auroient  jamais  fouffert  qu’il  eût  été 
en  aventurier  fe  mettra  au  fer  vice  de 
peuples  traités  de  rebelles  par  leur  Sou¬ 
verain  ,  &  s’expofer  aux  fuites  funeftes 
que  pourroit  avoir  fa  témérité,  s’ils 
n’euffent  été  convaincus  que  leur  Roi 
areconnoilfoit  déjà  tacitement  l’indépen¬ 
dance  j  le  caradere  qu’a  l’un  d’eux  au¬ 
près  de  S.  M.  Britannique,  le  fecret 
des  Négociations  qui  lui  étoient  con¬ 
fiées,  la  connoiifance  intime  qu’il  avoit 
de  leur  teneur  &  de  leur  efprït ,  tout 
nie  confirme  dans  mon  opinion.  Enfin  , 
quand,  contre  toutes  les  vraifemblan- 
ces  ,  les  Noailles  auroient  ignoré  la  pre¬ 
mière  évafion  du  Marquis  de  la  Fayette  , 
au  moins  leur  collusion  à  la  fécondé  * 
’Çft  -  elle  évidente  :  il  fe  trouvoit ,  en 
quelque  forte  ,  fous  la  fauve-garde  d’un 
autre  oncle  ,  Maréchal  de  France  ,  Com¬ 
mandant  en  Guyenne  ;  &  celui-ci,  qui  , 
d’après  ee  qui  s’étoit  palfé  ,  auroit  dû  fe 
défier  de  fon  pupille  ,  au  lieu  de  le  re¬ 
tenir  quelque  tems  auprès  de  lui ,  afin 
de  laiiïér  amortir  ce  feu  dangereux , 
'l'alimente  lui-mëme  ,  &  l’excite  par.  la 
facilité  qu’il  lui  procure  de  fortir  du 
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Royaume  ,  .quand  &  comme  bon  lui 
fçmblera. 

H  ed:  vrai  que,  pour  témoigner  fon 
entière  impartialité  &  dédommager  en 
quelque  forte  l’Angleterre  de  ce  jeune 
adverfaire  dont  le  Gouvernement  n’avoit 
pu  arrêter  TeiTor ,  &  dévoué  à  la  com¬ 
battre  ,  il  a  permis  à  un  vieux  Màréchal 
de  camp  (  i  )  d’aller  fervir  dans  les  ar¬ 
mées  Britanniques  5  mais  qui  ne  voit 
que  c’elt  une  dériïion  nouvelle  ;  que  ce 
Militaire  11e  partira  peut-être  jamais  pour 
la  deftination  ,  ou  qu’à  peine  fera-t-il 
rendu  ,  on  le- rappellera  ? 

Je  fais  que  les  Agens  des  Etats  -  Unis 
diflimulent  profondément  leur  bonne  in-, 
telligence  avec  notre  Miniftere  ;  que  M, 
ï.ranklin  ,  preffé  de  queftions  fur  la  po¬ 
rtion  des  Infurgens,  a  affedé  de  s’ou¬ 
vrir  plus  que  de  coutume  ,  &  en  paroif- 
fant  bien  éloigné  de  compter  fur  une 
rupture  en  leur  faveur,  a  déclaré  ,  au 
contraire  avec  douleur  ,  quoique  avec 
courage  3  que  toute  leur  reiîqurce  ,  mais 
infaillible,  fuivantlui,  eft  dans  l’union 


(  1  )  M.  le  Comte  de  Biickelev  ,  Officier  général; 
de  3770. 
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&  la  confiance.  Il  convient  qu’ils  peu- 
vent  relier  long- temps  &  peut-être  trente 
ans  dans  cet  état  de  crainte  &  de  loi» 
blelfe  ,  à  la  merci  des  nations  étrangères 
qui  voudront  bien  leur  donner  ou  leur 
vendre  fourdement  des  fecours  3  que  leur 
indépendance  ne  s'affermira  que  lorfqus 
leurs  ennemis  feront  ufés ,  &  qu’étant 
un  peuple  neuf ,  ils  ont  lieu  d  efperer 
de  leur  furvivre.  Mais  je  fais  auffi  que 
ce  perfonnage  ,  qui  m’avoit  paru  fou- 
cieux  &  abattu  au  commencement  de  ion 
arrivée  ,  ce  qui  provenoit  vraifembla- 
bîement  des  mauvaifes  difpofitions  où  il 
avoit  trouvé  la  Cour  de  Verfailles,  c’eft- 
à-dire ,  de  cet  état  de  molleffe  &  d’in¬ 
certitude  où  il  la  voyoit ,  eif  aujourd’hui 
plus  radieux,  à  ce  que  m’ont  alluré  des 
gens  dignes  de  foi ,  qui  l’ont  viilté. 

Du  relie  ,  non- feulement  il  eft  forti 
de  fon  état  de  déprellîon  &  d’obicurite  , 
mais  fans  fe  montrer  encore  en  public 
aux  fêtes ,  aux  cérémonies  ,  il  vit  dans 
une  forte  de  magnificence  3  il  ne  lailic 
pas  que  d’avoir  un  train ,  un  fuperbe 
logement  &  de  trancher  de  l’Amballa- 
deur.  M.  Deane  ,  qu’il  eft  venu  rele.ver , 
n’étoit  pas  encore  parti  il  y  a  quelque 
temps  3  ils  relloient  dans  le  même  hù- 
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teî  :  il  paroi  (Toit  qu’ils  s’étoient  diftritmé 
les  affaiies  entre  eux  ,  que  le  premier 
avoit  les  grandes  négociations  politi¬ 
ques  ,  &  celui- ci  les  négociations  parti* 
culieres. 

En  confequcnce,  un  armateur  de  mes 
amis  s’étant  adreifé  à  M.  Deane  cet  hi¬ 
ver  pom  favoir  quelle  forte  de  commerce 
on  pourroit  ouvrir  avec  fes  colonies  r 
*  ^repondu  qu'à  préfent  elles  n’avoienc 
befoin  que  de  chofes  de  première  nécef. 
lite  pour  vêtemens  5  &  d’uften files  pour 
les  arts  (i);  &  Ge  qui  prouve  bien  la 
collusion  du  miniltere  ,  c’eft  qu’il  a  dé¬ 
clare  qu  a  1  egard  de  fufils  &  armes  T 
cetoit  inutile  j  qu’on  leur  en  adrelfoit 
d  ailleurs.  Ii  a  ajoute  que  fes  compatrio¬ 
tes !  avoient  des  comeltibles  à  revendre  > 
qu  ils  ne  defiroient  pas  même  des  boif. 
ions  en  vins  ,  eaux-de-vie  ,  &c. 

Quant  aux  hommes ,  M»  Franklin  3 
que  concerne  leur  engagement,  ne  dif- 
limule  pas  aujourd’hui  que  le  Congrès 


(i)  M.  Deane  eft  entré  dans  lin  grand  détail  : 
1  3  demande  des  étoffés  de  laine  &  autres ,  des 

to:!es  à  ménagé,  des  bas,  des  toiles  à  voiles  ,  des 
chanvres  pour  cordage,  des  aiguilles,  du  fil,  des 
Angles }  des  ancres  >  ckl’aeisr,  Aü  suivre,  &c. 
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lui  a  donné  ordre  de  ne  plus  lui  adref- 
fer  de  ces  militaires  aventuriers  qui 
ne  font  qu’à  charge  par  leur  préemption, 
leur  infolence  &  mauvaifes  mœurs;  mais 
il  déliré  des  ouvriers  de  toute  eipece,  & 
©n  leur  fait  un  fort  avantageux; 

M  Deane  encore  interroge  par  mon 
ami  fur  les  ports  qu'il  croyoit  les  plus 
acceffibles  dans  ce  moment-ci ,  a  répli¬ 
qué  ne  pouvoir  le  dire  ,  ignorant  qu  elle  ' 
étoit  la  forte  de  croifiere  qu’a  voient  éta¬ 
bli  ,  ou  qu’étabîiroient  les  Anglois.  11  a 
cependant  défigné  Boilon  pour  le  ^°rd, 
Charles-town  pour  le  Sud.  Du  rette  ,  u 
m’a  ajouté  que  M.  Deane  parîoit  mal 
franqois,  &  que  l’on  avoit  beaucoup  de 
peine  à  s’expliquer  avec  lui;  que  M. 
Franklin  fentendoit  mieux  ,  ce  que  je 
fiivois  aufli  bien  que  lui  ;  mais  il  m  a 
confirmé  qu’il  ne  fe  mêloit  pas  encore 
de  ces  détails ,  ce  qu’il  faudra  bien  ce¬ 
pendant  qu’il  fade  ,  lorfque  fon  com¬ 
pagnon  l’aura  quitte. 

M.  Franklin  s’eft  établi  a  prefent  a 
Paffi  ,  chez  le  Sieur  le  Rez  de  Chaumont, 
dont  je  vous  ai  déjà  entretenu  ,  un  des 
principaux  correfpondans  du  Congies. 
Il  s’eh  mis  là  fous  prétexte  de  la’fante 
&  de  refpirer  l’air  de  la  campagne  ;  mais  > 
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je  croîs ,  dans  l’intention  plus  réelle  dë 
fc  mieux  dérober  à  la  vigilance  de  notre 
Ambalfadenr  &  d’intriguer  avec  plus  de 
feciet  &  de  facilite.  Il  s’eft  rapproché 
pat  fa  pofition  de  Verfailles  ;  il  ie  trouve 
entre  la  Cour  &  la  capitale  ,  &  petite 
quand  il  voudra  ,  communiquer  avec 
l’une  &  l’autre.  Il  dîne  fou  vent  chez  fou 
hôte  avec  12  ou  perfonnes,  &  der¬ 
nièrement  ,  au  grand  étonnement  de 
tous  les  convives ,  comme  on  parloir  des 
paris  ouverts,  à  Londres  fur  la  prifede 
i  hiladelphie  avant  le  i  Juillet  ,  il  eft 
entic  dans  les  plus  grands  details  fur  la 


' 


campagne  prochaine  ,  qu’il  regarde  com¬ 
me  devant  être  fort  rude  &  défafrreufe 
pour  les  liens.  Il  ne  doute  pas  que  l’armés 
royale  ayantreçu  en  Amérique  les  ren- 
loi ts  partis  d  Lurope  &  les  troupes  du 
Canada  qui  doivent  s’y  joindre  ,  forte 
d’environ  40000  hommes  ,  ne  doit  en 
état  de  pouffer  la  guerre  avec  vigueur 
&  de  s  etendre  beaucoup,  même  de  pren¬ 
dre  Philadelphie.  Le  plan  du  Général 
Washington  elt ,  au  contraire  ,  fui  vaut 
lui  ,  de  continuer  à  fe  repîoyer  ,  de  terru 
poiilêr  a  d  attendre  l’arriere  failon  pour 
agir  hoftilement  à  fon  tour  &  attaquer; 
bien  fur  de  revaloir  aux  ennemis  durant 


(  Si  ) 

l’hiver  tout  le  mal  qu’ils  lui  auront  fait 

durant  la  belle  fai  Ton. 

Du  refte,  il  regarde  toutes  les  trou¬ 
pes  envoyées  par  les  Anglois  dans  ce 
pays  là  comme  autant  de  colons  lui  ap¬ 
partenant  tôt  ou  tard.  C’eft  dans  cet 
efprit  que  le  Congrès  fe  conduit  avec 
les  prifonniers  qu'il  n’a  garde  d’incorpo¬ 
rer  parmi  Tes  troupes  j  mais  ceux  de 
bonne  volonté  ,  il  les  fait  tranfporter 
dans  le  Fond  des  terres  avec  des  inttru- 
mens  de  labourage  j  il  leur  diilribue  des 
conceffions,  &  les  flatte  de  la  perfpec- 
tive  d’un  bien  être  dont  ils  commencent 
à  jouir  prefque  dès  Finflant ,  &  qui  doit 
augmenter  en  proportion  de  leur  tra¬ 
vail  ;  cet  attrait  les  empêche  de  défer¬ 
rer -,  &  ,  d’ailleurs,  ils  font  furveiilés  par 
leurs  voifins ,  qui  en  donneroient  avis  9 
fl  la  fantaifie  leur  prenoit  de  retourner  à 
leur  vieux  péché. 

M.  Franklin  ajoute  que  toute  l’£u- 
ropeémigreroit  ainfl  fucceflivement  dans 
cet  autre  continent ,  &  qu’il  pourroit  la 
recevoir,  ayant  de  quoi  fournir  à  la  lub- 
fiftance  de  200,  ooq,  coo  d'habitans. 

Qu’en  dites -vous,  Milord?  Mais  il 
me  femble  que  ces  balourds  ne  s’y  pren¬ 
nent  pas  trop  maladroitement ,  &  que  , 
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s’ils  continuent  ,  ce  n’eft  pas  la  mere- 
patrie  qui  les  conquerra  ;  mais  ce  font 
eux  qui  la  dépeupleront  infenfïblement. 
Encore  un  coup,  j’en  reviens  à  mon  cri, 
non  de  guerre  ,  mais  de  paix  :  faifons  la 
avec  eux. 

Le  Miniftere  François  le  redoute  fin- 
guliérement:  il  redoute  la  motion  que 
doit  faire  à  cet  égard  le  Lord  Chatham  * 
fon  plus  irréconciliable  ennemi ,  qui  ne 
defire  ,  à  ce  qu’on  croit  à  Verfailles, 
une  prompte  réunion  avec  les  Améri¬ 
cains  ,  que  pour  tourner  les  armes  d’An¬ 
gleterre  contre  la  France  &  la  punir  de 
la  déloyauté  &  de  fa  perfidie  5  car,  quoi¬ 
que  vous  ne  m’en  parliez  pas  ,  fi  j’en 
crois  nos  papiers  publics ,  il  ne  fe  laide 
point  abufer  comme  le  Lord  North  *,  il 
regarde  cette  Puidance  comme  faifant 
déjà  la  guerre  à  la  Grande  -  Bretagne  par 
les  fecours  qu’elle  accorde  aux  In  fur- 
gens,  qui,  fans  cela  ,  fe  feroient  vus 
hors  d'état  de  tenir  tète  à  l’armée  royale. 
Il  crie  qu’il  faut  profiter  du  moment  où 
l’Angleterre  n’eft  pas  épuifée  ,  pour  pré¬ 
venir  des  coups  funeftes  que  la  France 
ne  tarde  à  lui  porter  ouvertement ,  que 
parce  qu’elle  craint  encore  fon  redenti- 
ment.  Malgré  toutes  les  apparences  <> 


(  8}  ) 

tn  tremble  qu’il  ne  rentre  dans  le  mi¬ 
ni  Itéré  s  ce  qu’on  regarderoit  ici  comme 

un  indice  plus  clair  delà  rupture  qu’un 
nîanifeftes  &  difcours  font  prélu- 
mer  que,  fi  l’on  fe  déterminoit  à  Lon¬ 
dres  à  ce  parti  violent,  on  commencèrent 
les  hoftilités  5  ainfi  que  la  derniere  fois , 
fans  aucune  déclaration  ,  &  à  coup  iar 
par  quelque  entreprife  hardie,  telle  que 
celle  de  l’enlevement  de  la  flotte  franqoife 

à  Terre-Neuve.  v 

C’eft  pour  diminuer  ,  autant  qun  a 
été  poffibje »  cet  inconvénient ,  qu’on  n’a 
pas  manqué  de  prévoir  à  Vei  failles ,  que 
ces  bâtimens  ont  peu  de  véritables  mate¬ 
lots  &  beaucoup  de  novices  3  qu  on  a 
cardé  un  fonds  des  meilleurs  pour  armer 
fa  Marine  royale,  &  fe  faire  prompte¬ 
ment  juftice  ,  fi  l’attaque  arrivoit.  D’ail¬ 
leurs  ,  il  en  réfulte  une  formation  de 
cens  de  mer  dont  la  France  a  grand  be¬ 
soin.  Ces  anxiétés-là  tournent  la  tête  à 
M.  de  Sartines  &  a  M.  de  Maurepas , 
les  deux  hommes  du  Royaume  les  plus 
indécis  3  &  ils  attendent  avec  impatience 
que  les  difcours  de  ce  boute-feu  aient 
été  réfutés,  pulvérifes  par  le  parti  de  a 

Cour. 

C’eft  le  caradere  connu  de  ces  deux 
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perionnages ,  qui  tourmente  d>un  autre 
côte  les  Infurgens  n’étant  point  dans  le 
Secret  ,  &  toujours  en  crainte  que  la 
France  ne  les  abandonne  au  premier 
echec  ,  tant  qu’elle  ne  fera  pas  liée  avec 
eux  par  un  traite.  Un  des  chefs  a  tout 
récemment  envoyé  en  conféquence  au 
IVIinifhe  de  la  marine  l’extrait  d’un  pa¬ 
pier  public  de  Londres  qui  vient  de  pa- 
roître  ,  &  qu’afin  de  le  piquer  davan¬ 
tage  ,  il  a  fuppofé  être  le  paragraphe 
dhjn  difcours-  du  Lord  Germaine  (  1  )  3 

(ï)  Comme  vous  ponrriez-bien  ,  Milord,  jgno- 
irer  ce  papier  ecios  dags  quelque  taverne,  voici  un 
jparagrapne  de  la  traduction  de  ce  morceau  1  (i  Quelle 
le  roi  t  admeliemc  nt  la  furprife  du  Cabinet  Fran- 
35  qors,  Lie  Lion  Anglois(L),  în fuite  avec  ;-mpu- 
35  mie  (Pa«'cepetii  animal  ombragé  par  une  per¬ 
ruque  a  boude  de  rofe  )  s’élevant  la  ns  attendre 
plus  long  te  ms  avec  cette  noble  fureur  qui  lui 
eft  propre  &  fa  1  fi  fiant  P'oecaFion  qui  lui  eft  oL 
trtr  Pï  lf  vieus  Grîfon  (f),  ailoit ,  en  dépit 
de  feS  .braivmens  *  d»  chant  du  coq  François, 
apprendre  a  ees  beaux  na-turaiilles  qui  l’ont  ac- 
c u i e  de  c r a  1  nd t e  la  m u fi q  11  e  du  coq  &  les  cris  de 

-j»infn,e’  9,U  ils  ,e  trompes  &G.  ”  quatre  pages 
d  injures  de  cette  force  ,  &  d  plus  grandes  ,  pnif- 

f  011  n  lorgne  pas  Louis  XVI ,  &  qU’on  s’y  lert 

r" Ü10nS  tS  piUS  offeniam  s  contre  la  Majeflé 

(*)  L’allégorie  éft  quoie  Lion  repréfente  P  An*  le. 
î(eirrV|U|^  ^  animaUX  anFpathiques  de  çciui-là  lonl 
lil  ??  en,ce  *****  ls  Vraiment  de  l’un  &  le 

>  j.{  eMaLp  *  c  mette)ir  0  ah.  ment  en  fureur, 
vî/  M,.  5e  Comte  deMaurepas, 


33 
33 
33 
33 
3 J 
30 
33 
33 
33 
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<3iiî  certainement  a  autre  chofe  a  faire 
aujourd’hui  qu’à  dire  des  injures -aux 

François.  _  , 

Le  traducteur,  qui  n’a  point  garde 
l’incognito  >  y  a  joint  cette  remarque  en 
forme  d’exclamation.  “  O  France!  n’eft- 
w  ce  que  pour  la  pompe  que  tes  vait- 
w  féaux  font  armés?  Faudra-  t-ii  qu  on. 

„  te  compare  à  un  guerrier  qui  auroit 
au  bras  le  bouclier  d’Achille  ,  &  au 
„  côté  lefabre  d’ Arlequin  !  55  II  a  pré¬ 
tendu  aiguillonner  par-là  M.  de  Sarti- 
ues  ,  &  s’il  ne  le  trouvoit  pas  fen Cible 
aux  outrages  faits  au  Roi  &  à  la  patrie , 
qu’il  le  feroit  du  moins  aux  injures  dites 
contre  fa  perfonne  &  fa  perruque  (  î  )* 
Puilfe  cette  perruque  ne  pas  devenir  fa¬ 
tale  aux  Ahglois  !  puilfe  t-elle  >  comme 
fauteur  la  dépeint  ,  exhalant  toujours 
les  parfums  les  plus  fuaves ,  ne  nous  en¬ 
voyer  que  de  douces  influences  !  puilfe- 
t-elle  ne  pas  s’enflammer  au  brûlot  de 
ce  fadieux  ,  &  fe  convertir  contre  nous 
tn  flambeau  des  Euménides  î  car  ce  fie- 
cle-ci  n’eft  pas  moins  fufceptible  qu’un 


(i)  M.  de  Sartines  a  la  Perruque  la  mie»» 
arrangé  de  Paris. 
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àutre  de  grands  évenemens  par  de  peti¬ 
tes  caufes. 

P.  S.  Au  moment  où  j’alïois ,  Milord  , 
fermer  ma  lettre  ,  j’apprends  que  le  Che¬ 
valier  de  Terriai  ,  ancien  Gouverneur 
de  l’isle  de  France  vient  d’arriver,  & 
voici  ce  qu’on  m’écrit  : 

35  Avant  de  partir ,  M.  le  Chevalier 
55  de  Ternai  eft  allé,  le  12  Odobre , 
53  au  jardin  du  Roi  de  cette  Colonie  9 
33  appellé  Monplaifir ,  où  il  a  vu  les  ar- 
33  b uftes  d’épiceries  dont  M.  Poivre  a 
»  enrichi  ce  pays  -  là  pendant  fon  admi- 
33  nift ration.  Ai.  Serré ,  Major- général , 
53  des  milices  de  la  colonie ,  qui  eft  à  la 
3>  direction ,  lui  a  montré  &  à  tous  les 
33  fpedateurs  treize  girofliers  parfaite- 
33  ment  en  fleur  &  dans  le  meilleur  état  > 
33  il  en  a  détaché  un  Bouquet  de  vingt- 
j3  fept  doux  ,  beaux  &  au  point  nécefl 
33  faire  pour  en  faire  le  commerce  ;  M. 
53  de  Ternai  s’en  eft  chargé  pour  le  pré- 
33  Tenter  au  Roi,  &  d’un  autre  bouquet 
55  de  dix -fept  doux,  deftiné  à  M.  de 
J,  Sartines. 

Apprenez  cela ,  Milord,  à  nos  bons 
amis  les  Hollandais  :  qu’ils  fe  tiennent 
fur  leurs  gardes  &  tremblent  de  fe  voir 
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enlever  quelque  jour  le  Commerce  des 

épiceries  par  la  France. 

Le  fameux  Beniousky  y  eft  auffi  de  re¬ 
tour  des  mêmes  parages.  Je  vous  en  par¬ 
lerai  ,  lorfque  je  ferai  mieux  mftruit  de 
ce  qu’aura  fait  cet  aventurier  ,  fi  ces  ex¬ 
ploits  font  dignes  de  vous  être  tranfmis. 
En  général ,  le  Minifiere  s’occupe  beau¬ 
coup  de  l’Inde  ,  &  je  fuis  de  plus  en  plus 
perfuadé  qu’on  Longe  à  y  miner  notre 
puiflance  de  façon  à  ne  pas  nous  en  re¬ 
lever  ,  ainfi  que  je  vous  l’ai  fait  envila- 
ger  dans  ma  précédente. 

J’ai  l’honneur  d’être  , 


Paris  ce  2 6  M*y  1777® 


lettre  IV. 


Suite  du  Procès  du  Maréchal  de  Ri¬ 
chelieu  contre  la  Préfidente  de  St. 
Vincent  :  Incident  divers  ;  Faclum  ; 
Arrêt  définitif. 

Cj UE  L  QUE  intérêt  que  vous  pre¬ 
niez',  Milord,  au  procès  élevé  entre  le 
Maréchal  Duc  de  Richelieu  &  la  Preli* 
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dents  de  Saint  Vincent ,  je  ne  vous  en 
ai  rien  dit  depuis  le  long  détail  que  je 
vous  en  ai  adreffe  ,  parce  qu’il  a  été  un 
temps  ou  cette  affaire  fembloit  devoir  Te 
termina  &  qu’en  Alite  elle  s’eft  pro- 
ongee  a  1  infini  jtifqu’au  moment  aclueh 
11  a  paru  dans  cet  intervalle  une  foule 
de  mémoires,  de  quoi  compofer  des  vo¬ 
lumes  entiers  >  mais  vous  en  entretenir 
a  me! tire  ,  ç  auroit  été  me  répéter  juf- 
qu’à  la  fatiété  &  revenir  cent  fois  fur 
ce  qui  a  déjà  été  dit,  &  dont  je  vous  ai 
donne  le  réfumé  dans  le  temps.  Voici 
celui  de  îeprendre  cette  matière  intéref- 
lante,  &  après  vous  avoir  rapporté  tout 
ce  qui  peut  fervir  à  votre  inftrudlon, 
de  vous  laitier  prononcer  ,  &  juger  les 
juges  toujours  fournis  au  tribunal  re¬ 
doutable  &  incorruptible  du  public  & 
de  la  pollérité. 

Lorfque  je  commençai  à  vous  parler 
du  procès,  on  approchoit  des  vacances  , 
&  la  Cour  des  Pairs  s  etoit  ajournée  au 
mois  de  Décembre  (  i) ,  il  y  eut  plu-. 


(  i  )  Dans  l’aftembiée  du  mardi  *9  Août  177c 

«ne  multitude  de  requêtes  des  aicnfés  refptdtifs 

c  ?art,es  Ifltervenantes  «voient  été  jointes  au 
tonds. 
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fipurs  prorogatious-(  i  )  ;  enfin  ,  apres 
avoir  fixé  dans  une  aflemblée  les  mem¬ 
bres  préfens  comme  fenls  en  état  de 
voter  ,  on  commença  le  rapport  du  pro¬ 
cès;  on  prolongea  &  prelîa  les  léances  , 
&  il  intervint  un  arrêt  (a)>  niais  qm 
ne  fatisfit  pas  en  général ,  &  ne  fut  que 
provifoire,  au  lieu  du  definitif  qu  on 
attendoit.  Avant  de  vous  en  rendre 
compte,  il  faut  parler  de  quelques  mé¬ 
moires  efientiels ,  de  quelques  incidente 
&  anecdotes  qui  fe  font  pâlies  durant  ce 

long  efpace  de  temps. 

Madame  de  St.  Vincent  le  b  ata  la 
première  défaire  paroître  des  reproches 
contre  les  faux  témoins  adminiilres  par 
le  Maréchal  de  Richelieu  ,  reproches  de 
la  plus  grande  force,  &  dont  il  rélur- 
toitquece  Seigneur  demeuroit  lui-même 
convaincu  ,  ou  véhémentement  foup- 
çonné  du  moins  d’être  Fauteur  du  crime 
dont  il  accufoit  cette  Dame  ;  outre  les 


(  i  )  Les  Pairs  afiemblés  le  14  Décembre  renvoyé- 
reut  la  ieanee  au  mois  de  Janvier  177^*  'eii 

le  mardi  30  ,  &  le  Prinee  de  Conti  t’avoiilant  le  Ma¬ 
réchal  de  Richelieu  ,  le  fit  remettre  à  un  tems  indé¬ 
fini  ;  le  rapport  du  procès  commença  cependant  le  y 
Février. 

(  2  )  Le  30  Mars  1776.  * 
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reproches  généraux  ,  il  y  en  avoit  de 
particuliers  contre  les  experts  en  écri¬ 
ture,  très  détaillés  &  fondés  fur  les  in¬ 
terrogatoires  qu'elle  avoit  fubis  :  on  y 
difcutoit  egalement  les  autres  perfonna- 
ges  jouant  un  rôle  dans  l’affaire  ,  & 
d  apres  fon  expofé  ,  les  faits  portés  au 
plus  haut  degre  d’evidence  en  faveur  de 
îa  Prefidente  ,  elle  voyoit  revenir  de 
fon  côte  tous  les  leèleurs  qui  n’étoient 
pas  aveuglés  par  leur  prévention  ,  ou 
retenus  par  leur  dévouement  à  fon  puit 
faut  adverfaire  (  i  ). 

Ces  reproches  préparant  merveilleu- 
fement  les  efprits ,  frayoient,  pour  ainfî 
dire  ,  le  chemin  au  Mémoire  formidable 
(2)  annoncé  par  les  parens  de  Mde.  de 
St.  Vincent  :  il  répondoit  tellement  à 
Pepithete  dont  ils  l’avoient  déligné,  que 
leur  défenfeur  11’avoit  ofé  le  ligner ,  & 
s’étoit  fubftitué  un  de  ces  Avocats  obf- 
curs  qui,  n’ayant  rien  à  perdre,  peu¬ 
vent  tout  rifquer.  Ce  fa&nm  contenoit 


CO  Ces  reproches  étoient  fuivis  d’une  confuha- 
tion  de  1  Avocat  ordinaire  ue  la  Prefidente  de  Saint 
Vincent,  Me.  Piet  Dupicffis,  en  date  du  6  Décem¬ 
bre  177$. 

CO  -En  date  du  io  Décembre, 
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un  récit  très- détaillé  de  tous  les  faits» 
S’il  ne  produifoit  pas  comme  offenfif 
contre  le  Maréchal ,  une  auili  forte  fen- 
fation  que  les  reproches  ,  il  étoit ,  on  ne 
peut,  plus  adroit  comme  défend  f.^On  y 
établilfoit  que  la  preuve  étant  déférée  au 
Maréchal  comme  accufateur  ,  avoir  dé¬ 
montré  l’infuffifance  de  fes  moyens ,  leur 
nullité  ou  leur  fauffeté  ,  c’étoit  taire  re~ 
tomber  fur  lui  tout  le  poids  de  fou  ac¬ 
cu  fat  ion  ,  &  qu’il  ne  lui  reftoit  de  ce  com¬ 
bat  fcandaleux  5  que  la  honte  de  l’avoir 
livré. 

C’étoit  certainement  le  meilleur  ou¬ 
vrage  qui  eut  encore  paru  en  faveur  de 
la  l'réfidente.  Outre  l’excellence  du  hi¬ 
le,  il  ne  fentoit  nullement  le  légifte  & 
le  barreau  :  il  étoit  ordonné  avec  une 
fagelïe  ,  une  clarté  ,  une  intelligence  fai¬ 
sant  infiniment  d’honneur  a  fon  auteur  , 
tel  qu’il  foit  ,  &  qu’on  a  fu  depuis  être 
l’Abbé  Coulon  ,  dont  je  vous  ai  conte 
la  finguliere  anecdote.  Cpmme  il  etoit 
foufcrit  de  cinquante-quatre  signatures 
de  parens  ou  alliés  de  Mde.  de  St.  Vin¬ 
cent  ,  tous  gens  de  qualité  &  fouvent 
de  la  plus  haute  ,  il  les  faifoit  parler 
avec  la  dignité  convenable  :  le  ton  en 
étoit  quelquefois  vif»  hardi,  ulcère»  il 
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refpiroit  une  vengeance  trop  légitime  de 
la  part  de  vingt  familles  outragées,  dont 
la  moindre  valoir  mieux  que  celle  du 
Maréchal. 

Après  ces  deux  pièces  en  avoir  para 
une  troifieme  encore  de  la  même  part  , 
en  forme  de  requête  ou  de  plainte  fur 
l’enlevement  furtif  d’une  lettre  de  la 
Présidente  (1),  dont  fon  adverfaîre 
avoir  ofé  faire  ufage  au  procès  (2). 
Elle  portoit  d  abord  contre  les  gens 
d’affaires  de  ce  Seigneur  ,  ne  cedant 
d’intriguer,  de  machiner,  de  fuborner* 

&,  elle  provoquoit  la  Je  vérité'  de  la  Cour 
pour  arrêter  leur  infâme  manege  (3)3 
elle  attaquoit  enfuite  le  Maréchal  lui- 
même  ,  &  prenant  a&e  contre  lui  de 
î  ufage  qu  il  avoir  fait  de  cette  pièce 
&  de  ce  qui  s’en  étoit  fuivi  ,  elle  le 
regardoit  comme  un  aveu  de  fa  con- 
noidânce  du  complot  ,  de  fon  autori- 


(1)  Cette  lettre  étoit  adreflée  au  Sieur  Benaven, 
en  date  du  30  Septembre  1774. 

(2)  Elle  avoit  été  produite  par  le  Maréchal  à 
l’afleniblée  du  12  Décembre  1775. 

(3)  La  requête  étoit  appuyée  d’une  eonfultatien 
de  Mde.  Piet  Dupltflis,  en  date  du  20  Décembre  , 
cî u_‘  regardoit  ces  gens  d’affaires  comme  lufceptibl es- 
d’être  décrétés  de  priée  de  carps. 
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fa  don  &  participation  :  en  confeqiience  , 
elle  fupplioit  qu’il  fût  décrété  ,  ou  du 
moins  interrogé  fur  la  maniéré  dont  la 
lettre  lui  étoit  parvenue,  par  quels 
moyens  &  par  quels  complices. 

Enfin  ,  une  quatrième  &  derniere 
pièce  ,  dont  je  ferai  mention  (  i  )  com¬ 
me  très  -  remarquable  ,  puifque  c’etoit 
une  requête  par  laquelle  Mde.  de  St. 
Vincent  récufoit  tout  le  co.nfeil  mdü- 

tindement  (2).  r 

M.  le  Maréchal  de  Richelieu  eut  ion 

tour ,  &  s’il  rte  fut  pas  fi  éloquent 
que  fou  adverfaire  ,  il  ne  fut  pas  moins 


f  y  )  Les  autres  éfcoienfc  de  moindre  importance 
ou  ne  Faifoient  que  renouveller  ce  qui  avoit  cte 
dit  telles  au' une  réplique  aux  obferyations  du  Ma¬ 
réchal  de  Richelieu  portant  fur  Marion  ,  Intendan 
de  ce  Seigneur,  auquel  on  «tribnoit  tant  de  ma- 
iKenvres  &  de  tourmifèVl  fautles  & 

Un  ré  fumé  général ,  qui  neft  que  t 
cufé  qui  craint  toujours  de  n’etre  pas  allez  juui  , 
&  répété  fa  défenfe  julqu’au  dégoût.  _  • 

Une  feuille  in- 40.  de  quatre  pages  ,  intitulée  Ou- 
fervations  fommaires  ,  précis  ferré  &  rapide  de  ce„ 
immenfe  procès.  ,  r  ,  **.1,1 

(2)  Pour  l’intelligence  de  ceci,  il  Faut,  Milord, 

vous  ra ppeller  ee  qui  aéte  dit  anciennement  •  qJu 
quatre  Maîtres  des  requêtes  ont  droit  en  tout  enis 
de  venir  fiéger  au  Parlement  dans  toutes  les  al  ai¬ 
res  particulières  ou  générales  j  mais  jamais  en  y  us 
grand  nombre. 


volumineux.  Dans  une  grande  requête 
il  réitéra  de  plus  fort  fon  accufation , 
8c  prétendit  démontrer  que  la  Préfi- 
dente  etoit  Fauteur  du  faux  qu’il  avoit 
dénoncé  à  la  Juftice  j  que  le  Sieur  Ve- 
del  y  avoit  coopéré,  &  en  avoit  pro¬ 
fite  ,  l  avoit  même  fuggéré  ;  que  le  Sieur 
Benavent  y  avoit  ete  afîocié  ,  &  aux 
manœuvres  pratiquées  afin  d’en  opérer 
le  fuccès,  &  que  l’Abbé  Ville-Flayofc 
avoit  aidé  à  tirer  parti  des  billets  con¬ 
trefaits  ;  qu’il  avoit  concouru  à  leur  né¬ 
gociation  clandeftine  ,  précipitée,  frau- 
duleufe,  avec  les  autres  coaccufés  (  i  ). 
Tout  cela  étoit  précédé  de  négations 
très  -  articulées  ,  fl  elles  n’étoient  pas 
prouvées ,  des  reproches  de  la  Préfï- 
dente  ,  d’une  difcuflion  de  fes  moyens  > 
de  raifonnemens  verbeux  contre  ceux 
qui  avoient  été  oppofés  au  Maréchal  $ 


.  C  i  )  Cette  Requête  étoit  précédée  i.  d'obferva - 
fions  fur  le  mémoire  de  JH  ad  ante  do  Saint-Vincent  t 
intitulé  Reproches ,  de  trente-deux  pages,*  2.  d' oh for¬ 
mations nouvelles  de  dix  pages,*  3.  d'un  dire figni fil 
au  procès  en  explication  d'un  article  inféré  dans  les  eb- 
fervations  ,  de  trois  pages.  La  derniere  eft  une  rc- 
quete  de  conclurions  civiles  préfentées  au  Parlement 
contre  Madame  de  St.  Vincent,  le  Sieur  VedeL 
tnontel  ,  Benavent  &  autres  eoaccutes,  défaisants 
&  deux  pages  in-  40,. 
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mais  ce  fa&um  é toit  fi  ennuyeux  que  , 
malgré  l’intérêt  de  la  tarife  ,  on  ne  pou- 
voit  guere  le  lire.  Ses  défenfeurs  répan¬ 
dirent  encore  d’autres  imprimés  (  i  ) 
jiifqu’à  l’in  liant  du  jugement ,  &  n’eu¬ 
rent  pas  plus  l’art  d’obtenir  les  fuffrages 
du  public. 

Les  autres  accufés  publièrent  aufîî 
pour  la  plupart  des  mémoires.  Le  plus 
intérefle  à  en  répandre  étoit  M.  de 
Vedel  Montel  5  aufîi  le  fit  il  avec  une 
vigueur  nouvelle  dans  fon  analife  du 
procès.  Après  s’ètre  plaint  d’être  obligé 
de  rentrer  en  lice  ,  provoqué  par  les 
outrages  reçus  du  Maréchal,  il  embraf- 
foit  une  difcufîion  longue  &  détaillée* 
de  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  fon  rôle 
épifodique  dans  l’affaire.  Elle  étoit  par¬ 
faitement  bien  établie  &  nullement  en- 


(  i  )  i.  Réflexions  fur  trois  lettres  importantes 
produites  au  procès ,  dont  le  Maréchal  prétendoit 
tirer  grand  parti  par  le  fens  qu’il  leur  donnait ,  & 
fi  équivoque  que  chacun  pouvoit  l’interpréter  à  fon 
gré. 

2.  Un  mémoire  intitulé  Preuves  morales  du  faux . 
On  obferve  à  l’époque  de  celui-ci ,  que  c’étoit  le  troi- 
fieme  qui  paroilfoit  dans  ce  monftrueux  procès. 

3.  4.  Tableaux  dont  le  Maréchal  afluroit  que1 2 3 
rinfpe&ion  fuffifoit  pour  mettre  en  évidence  les  faux 
concertés  entre  fes  ennemis. 


nuyeufe  ,  malgré  fon  aridité  ,  parce 
que  fa  clarté  ,  fa  (implicite  ,  fa  mé¬ 
thode  ,  fa  logique  concluante  ,  la  ren- 
doient.vidorieufe  ,  &  fatisfaifoient  plei¬ 
nement  l’efprit  du  ledeur.  Elle  étoit 
fuivie  d’une  péroraifon  vigoureufe,  où 
M.  de  Richelieu  n’étoit  point  ménagé, 
&  où  i’accufé,  avec  les  égards  dûs  au  rang 
&  aux  dignités  de  fon  adverfaire  ,  dé- 
pouilloit  fa  perfonne  r  qui  n’offroit  plus 
rien  que  d’odieux  &  de  méprifable. 
Ce  mémoire  faifoit  honneur  à  la  plume, 
à  l’intelligence  &  au  courage  de  l’A¬ 
vocat  (  i  ). 

M.  de  Vedel  ne  s’en  tint  pas  à  cette 
défenfe  ;  il  pouifa  fon  adverfaire  d’u¬ 
ne  façon  plus  terrible  encore  en  démaf- 
quant  l’artifice  du  Maréchal ,  qui  vit 
ainfi  tourner  contre  lui  une  piece  dont 
il  avoit  eu  l’audace  de  fe  prévaloir 
comme  vidorieufe  en  fa  faveur  ,  & 
qui  devint  l’arme  la  plus  cruelle  dont 
fou  adverfaire  le  combattit  enfuite  & 
le  terraila  (2). 

Le  Sieur  Benavent  revint  à  la  char¬ 
ge  » 


(O  M.  Blondel. 

(  2  )  Il  s’agiffoit  d’une  lettre  de  M.  de  Richelieu 


') 
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ge,  &  en  le  difculpant  d’une  façon  fans 
répliqué  de  la  complicité  qu’on  lui  im¬ 
putait  dans  le  faux  des  billets  déniés, 
développoit  par  quelle  voie  malhon¬ 
nête  là  lettre  de  la  Préfidente ,  qui 
avoit  occafionné  la  plainte  iî  véhémente 
de  cette  Dame,  mentionnée  ci-delfus, 
était  parvenue  à  la  partie  adverfe  i  il 
demandoit  à  en  faire  preuve  *,  &  por¬ 
tait  au  Maréchal  le  défi  le  plus  humi¬ 
liant  (i). 

Il  n’eli  pas  jufqu’à  Canron  le  Se¬ 
crétaire  du  Maréchal,  qui  s’élevoit  con¬ 
tre  lui ,  &  réclamoit  la  vengeance  des 
loix.  Par  fa  poûtion  finguliere  ,  il  fe  di- 
fait  accufé  des  deux  parties  :  l’une  vou- 
loit  qu’il  fut  un  fugitif,  un  fauffaire  ; 
l’autre,  un  traître  ,  un  infâme  ,  un  ef- 
pion.  Dans  fo nfa&um,  il  ne  parloir  point 
de  ces  dernieres  inculpations ,  &  ne  s’ar¬ 
rêtait  qu’aux  aecufations  intentées  coru 


où  l’on  trouvoit  un  mot  effacé  &  furchargé  d’en¬ 
cre.  Il  étoit  eftentiel  de  conftafer  fi  le  nom  écrit 
deffous  ce  pâté  étoit  Vedel  ou  Sube  comme  le  pré- 
tendoit  le  Maréchal.  Des  Chymiftes  experts  ,  en 
préfence  de  deux  Commifïàires  du  Parlement,  en¬ 
levèrent  la  tache,  &  le  mot  Vedel  parut.  Ce  qu’on 
apprend  dans  la  piece  intitul ée  fait  décijif  au  Frocès. 

CO  Ce  mémoire  de  Benavent  étoit  intitulé  Ré~ 
fumé.  ' 
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tre  lui  par  fon  ancien  maitre  (i).  Son 
Avocat  (2)  avoit  cru  ,  fans  doute  ,  fa 
défenfc  excellente  par  elle -même  ;  car 
il  ne  fembloit  pas  avoir  cherché  à  y  ré¬ 
pandre  la  moindre  éloquence,  &  mal- 
heureufement  il  ne  Favoit  pas  même  ap¬ 
puyée  d’aucun  raifonnement  bien  triom¬ 
phant. 

M.  de  Richelieu ,  dans  fes  mémoires , 
avoit  accuFé  un  certain  Atteon  Defgouttes 
d’avoir  donné  des  confeils  à  Madame  de 
St.  Vincent  &  au  Sieur  Vedel  pour  la  fa¬ 
brication  des  faux  billets  :  en  outre ,  il 
le  qualifioit  d* Avocat  rayé  du  tableau  i 
c’en  étoit  aifez  pour  faire  intervenir  ce 


(î)  Le  Maréchal  reprochoit  à  Canron.  1.  d’a¬ 
voir  eu  des  Raifons  füfpeéfces  avec  Mad.  de  St. 
Vincent. 

2.  Sur  la  nouvelle  de  l’éclat  de  l’affaire  préfente  , 
de  s’être  réfugié  en  S  biffe. 

3.  D’avoir  commis  un  faux  exiftant  dans  cette 
affaire  &  de  l’avoir  avoué. 

Il  répondoit  à  tout  cela  :  ï.  par  l’hiftoire  de  ce 
qui  s’étoit  patte  entre  lui  &  Madame  de  Saint-Vin¬ 
cent  ,  avec  la  difcuffion  des  caufes  qui  avoient 
donné  lieu  aux  foupqons  de  M.  le  Maréchal. 

2.  Par  des  preuves  palpables  qu’il  n’avoit  jamais 
été  en  Siiiffe. 

3.  Par  des  démonftrntiôns  évidentes  que  le  faux 
dont  il  étoit  argué  par  M,  le  Maréchal  étoit  une 

(ç)  M.  le  Vattfeur, 


nouvel  aéteur  fur  la  fcene.  Ce  noble  (i) 
Jurifcou  fuite ,  qu’on  auroit  pris  pour  un 
rodomont  venu  d’Efpagne  à  Pétioncé  de 
fes  titres  tenant  une  demi  page ,  après 
ravoir  établi  qu’il  n’y  avait  nullement  ma¬ 
tière  à  le  décréter ,  &  que  fa  décharge 
d’accufation  ne  pouvoit  pas  fouffrir  la 
moindre  difficulté  ,  que  d’ailleurs  les  fac¬ 
tum  imprimés  contre  lui  participoient  des 
libelles  par  les  qualifications  injurieufes 
&  diffamantes  qu’on  lui  prodiguoit ,  fai- 
ffoit  refulter  de  -  là  néceffairement  fou 
droit  de  répéter  des  dommages-intérêts 
conlidérables. 

Outre  ces  fecours  naturels  &  de  droite 
qu’autorife,  néceffite  même  ici  la  forme 
judiciaire  3  que  chaque  partie  employoit 
en  tâchant  de  faire  valoir  le  mieux  fes 
moyens  par  la  plume  des  Avocats,  par 
les  preftiges  de  leur  éloquence  ,  par 
l’art  de  leurs  raifonnemens  5  elle  mettoit 
encore  en  œuvre  ces  autres  reffources 
moins  licites  ,  mais  non  moins  utiles  , 
que  l’honnêteté  condamne  &  dont  elle- 
même  eft  forcée  de  fe  fervir*  parce  que 


Alleen  Defgouttes  dans  ton  mémoire 
s  ïntituloit  Noble  ,  fuivant  l’ufage  des  provinces  d& 
■Lyonnois,  Forez  &  Beau joloîs ,  qualité  qui  v  tieiit 
a uk  Avocats  4?  ceil?  4c  Maître . 

£  % 
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ce  font  prefque  les  feules  qui  faffbnt 
triompher  aujourd’hui  l’innocence  ,  les 
follieitations  ,  l’obfeflion  ,  l’intrigue  ,  la 
fédudion  ;  eh  !  quel  plus  grand  maître 
en  cet  art  que  le  Maréchal  de  Richelieu  î 
Combien  d’avantages  n’avoit-il  pas  d’ail¬ 
leurs  fur  la  Préfldente  dans  les  fers  &  ne 
pouvant  agir  auprès  des  Juges  que  par 
des  voies  indiredes  &  détournées?  Le 
premier  étoit  appuyé  de  beaucoup  de  fes 
Pairs  &  fur-tout  du  Prince  du  fang  (i) 
le  plus  adif,  le  plus  entreprenant,  le  plus 
înftruit  &  le  plus  opiniâtre.  Vous  avez 
déjà  vu,  Milord,  qu’il  avoit  fait  retar¬ 
der  le  jugement  pour  donner  au  Maré¬ 
chal  tout  le  temps  de  faire  jouer  les  ref- 
forts  dont  il  avoit  befoin.  Depuis  ,  S.  A, 
Commençant  à  être  attaquée  de  la  ma¬ 
ladie  dont  elle  mourut  quelques  mois 
après  ,  &  délirant  le  défendre  jufqu’à  fon 
dernier  foupir  ,  fe  trouvant  quelquefois 
mal  aux  féances  ,  les  faifoit  fouvent  fut 
pendre  ou  renvoyer,  ce  qui  allongea  lç 


(i)  Qu'atre  Princes  du  fang,  favoir  le  Duc  d’Qr* 
îéans,  le  Duc  de  Chartres,  le  Prince  de  Conti,  & 
le  Comte  de  la  Marche,  avoient  commencé  à  fuivre 
le  Procès;  mais  ce  dernier  s’en  étoit  ennuyé,  s’e-? 

toit  retiré  msms  avant  l’arrêt  du  19  Mars  1776, 
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ptocès  plus  de  trois  mois  après  Pinftrtic- 
tiort  finie  &  la  procédure  abfolument 
elof'e ,  &  en  donna  mauvaife  opinion  aux 
partifans  du  Maréchal  $  ils  craignirent 
que  l’affaire  ne  fût  pas  bonne  pour  lui , 
dès  qu’au  lieu  de  la  terminer  brufque- 
ment ,  on  tiroit  en  longueur ,  &  on  fem- 
bîoit  attendre  du  bénéfice  du  temps. 

Heureufement  pour  Madame  de  St. 
"Vincent,  le  Prince  de  Conti  11e  faifoit 
qu’une  voix,  &  les  Pairs  dont  il  pouvoit 
entraîner  plus  efficacement  les  fuffrages 
n’étoient  pas  en  nombre  compétent  pour 
balancer  ceux  des  Magiftrats  fur  îefquels 
elle  comptoit,  &  par  une  forte  d’affinité, 
puifqu’elle  étoit  elle-même  femme  d’un 
Préfidentj  &  par  une  inimitié  naturelle 
que  toute  la  faine  Magiftrature  devoit 
porter  à  fon  adverfaire  ,  qui  avoit  été  un 
inftrument  fi  adif  de  fa  deltrudion  ,  & 
s’en  étoit  glorifié  avec  une  joie  inful- 
tante. 

Dans  ces  procès  célébrés ,  il  y  a  pres¬ 
que  toujours  des  incidens  de  cérémonial , 
d’étiquette  &  de  forme.  La  premier  vint 
à  l’occafion  de  quelques  grands  Sei¬ 
gneurs  qu’on  récufa  ,  ou  qui  fe  récufe- 
rent  comme  parens ,  entr’autres  le  Ma¬ 
réchal  de  Biron  ,  l’Archevêque  de  Paris 
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(ï).  Le  fécond  regarda  les  Maîtres  des 
requêtes  dont  la  plupart  luttant  d'ému¬ 
lation  ,  briguoient  l'honneur  de  votera 
ils  fe  rendirent  ainfi  en  nombre  plus 
que  compétent  pour  affilier  aux  féances  5 
il  en  réfulta  des  propos  défagréables 
envers  quelques-uns,  dont  on  pénétra 
les  intentions ,  &  qu’on  apofiropha  vi¬ 
vement  ,  comme  ne  pouvant  entrer  a 
raifon  de  leur  partialité  connue  pour 
le  Maréchal  3  de  leurs  liaifons  étroites 
avec  lui. 

De-là  fans  doute  naquit  le  troifîeme 
incident  élevé  par  la  recmète  de  la  Préfi- 
dente  qui ,  mife  fur  ie  bureau  (2)  ,  obli¬ 
gea  les  Maîtres  des  requêtes  préfens  (j}! 
de  s’expliquer.  Il  réfulta  du  dire  de  tous ,, 
qu’ils  connoiffoient  le  Maréchal,  qu’ils 
avoient  rapporté  des  affaires  où  il  étoifc 
intéreffé,  foit  comme  partie  principale, 
foit  comme  follieiteor ,  qu’il  étoit  venu 
chez  eux ,  qu’ils  avoient  mangé  chez: 
lui  y  mais  que  ces  faits  étoient  anciens  y 


(î)  Ce  dernier  fiege  parmi  les  Pairs  laïquesr  , 
comme  Duc  de  Saint-Clou. 

(2)  Dans  l’afîemblée  du  30  Janvier. 

(3)  Les  quatre  e'toient  Mr.  Doublet  de  Perfan, 
Guéan  de  Reverfeaux  ?  Toloxan  »  Meulan  4’Æbloh» 
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qu’il  n’en  étoit  refté  aucune  intimidé 
entre  ce  Seigneur  &  eux  ,  &  que,  re¬ 
lativement  au  procès  aduel  ,  ils  ne  s’é- 
toient  ouverts  aucunement.  Après  ces 
explications  ,  les  maîtres  des  requêtes 
furent  obligés  de  fe  retirer  pour  laif-  " 
fer  opiner  fur  leur  compte.  Les  gens  du 
Roi  furent  mandés  ,  afin  de  donner 
leurs  concluions  ;  on  alla  aux  voix  $ 
&  ,  après  une  délibération  fort  longue  $ 
on  rejetta  la  requête.  Les  membres  du 
Confeil  furent  invités  de  rentrer  &  de 
venir  reprendre  leur  place  ;  ce  qu’ils 
Brent  ;  mais  dans  la  féance  fuivante  ils 
fe  piquèrent  d’honneur  ;  ils  déclarèrent 
que,  fatisfaits  de  la  juftice  que  la  Cour 
avoit  rendue  à  la  pureté  de  leur  conduite-, 
en  jugeant  la  réçufation  de  Madame  de 
St.  Vincent  indécente  ,  faulfe,  illégale  , 
leui\propre  délicatelfe  ne  leur  permettoit 
pas  de  refter  &  les  obligeoit  de  fe  ré- 
cufer. 

Tous  ces  préliminaires  réglés ,  les  ac¬ 
cules  parurent  devant  l’aifemblée  des 
chambres  ,  les  Princes  &  Pairs  y  féant* 
Ils  furent  fucceffivement  interrogés  (i) 
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&  îe  lendemain  au  bouc  d’une  fermce  cFe 
quatorze  heures  la  Cour  prononça. 

Pour  mieux  vous  faire  connoître  l’ef- 
prit  de  cet.  Arrêt  ,  Milord,  la  fenfation 
qu’il  produifit  dans  le  public  &  les  mo¬ 
tifs  des  critiques  ameres  qu’il  eifuya,  il 
faut  vous  ouvrir  ce  fanduaire  augufte  , 
&  vous  apprendre  les  particularités  des 
débats  qui  s’y  pafferent.  Ces  débats  ha¬ 
bituels  dans  les  procès  majeurs ,  où  la  ca¬ 
bale  eft  toujours  aux  prifes  contre  l’inno- 
cence,  ne  rendroient  pas  moins  ridicu¬ 
le  le  Sénat  de  France  que  le  nôtre,  fi 
l’on  imprimait  comme  chez  nous  tous  les 
propos  fots  &  abfurdes  qui  s’y  tiennent; 
mais  auffi  que  de  belles  chofes  ,  que  d’inf- 
trudions  lumineufes  à  y  puifer  l  Quels 
fentimens  vigoureux  quelquefois  &  di¬ 
gnes  de  nos  membres  de  l’oppofition  les 
plus  intrépides  l  '* 

L’avis  de  l’un  des  Rapporteurs  (i)  9 
&  qui  n’eft  pas  le  moins. eftimé  des  deux ,, 
étoit  de  déclarer  les  billets  nuis  à  raifon. 
de  leur  caufe  infâme,  mais  de  condam¬ 
ner  M.  de  Richelieu  à  des  dommages-in¬ 
térêts  envers  la  Préfidente  d’une  homme 


\ 
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équivaîente  à  celle  de  leur  montant  (  r  ). 
Le  fécond  (  2  )  opina  d’une  maniéré 
diamétralement  oppofée  ,  comme  s’il 
eût  reconnu  la  fauffeté  des  billets,  com¬ 
me  s’il  eût  vu  dans  la  Préfidente  le 
fauffaire  le  plus  infigne.  Une  contra¬ 
diction  aufli  manifefte  entre  ceux  qui 
avoient  étudié  l’afïaire  à  fond,  qui  avoient 
vifité  toutes  les  pièces  du  procès ,  lu  3 
pour  aiflfi  dire  ,  dans  l’anie  des  divers 
accufés  ,  fembloit  devoir  en  exciter  une 
non  moins  considérable  entre  lés  votails. 
Cependant,  ayant  commencé  à  opiner 
par  la  queue  ,  fui  vaut  Tubage  dans  les 
procès  de  rapport ,  c’eft-à-dire  par  les 
jeunes  gens  ,  les  4?  premières  voix  fu¬ 
rent  fans  difficulté  pour  condamner  le 
Maréchal  à  payer  les  billets ,  &  à  cent 
mille  francs  de  dommages-intérêts  en¬ 
vers  la  Préfidente  ;  &  remarquez  bien 
cette  circonstance  ,  Milord  ,  elle  eft  pré- 
cieufe  pour  cette  femme  infortunée:  c’eft 
ici  la  voix  des  Magistrats  les  plus  nou¬ 
veaux  ,  dans  cet  âge  encore  où  l’ame 
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1  )  C’eft-à-dire  de  300000  livres» 
î  J  M.  Tïton  de  Viiletran. 
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ayant  toute  fa  candeur,  eft  moins  fufcep- 
tihle  de.  corruption  ;  où  l’efprit  ,  j’en 
conviens  ,  a  moins  de  lumières,  mais, 
plus  de  droiture  ;  où  la  vérité  parle  enfin 
fans  ménagement  &  fans  détours.  Ex 
ore  infantimn  nafcitur  veritas.  Et  dans 
le  cas  où  l’on  objeôteroit  qu’ils  n’avoienü 
pas  affez  de  c  on  norflan.ee ,  de  maturité 
pour  fe  décider  par  eux- mêmes  (  i  )  ,  il 
feroit  toujours  vrai  de  dire  qu’ils  s’é- 
toient  rangés  du  côté  de  l’avis  qui  leur 
avoir  paru  le  meilleur,  &  qui,  par  la 
nature  du  perfonnage,  étoit  réellement 
le  plus  digne  d’entraîner  les  fuffrages. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  un  membre  plus 
politique  ayant  adopté  le  fyftème  du  fe- 
.  cond  Rapporteur ,  en  entraîna  beaucoup 
d’autres  par  la  meme  confidération  ,  & 
les  Princes  &  les  Pairs  achevèrent  d’em¬ 
pêcher  la  condamnation  abfolue  duMa» 


Çr)  C’efê  fur  ce  principe  qn’efî  réglée  la  façon 
d’opiner  dans  les  affaires  de  rapport,  où  le  Rappor¬ 
teur  ayant  commencé  à  établir  une  opinion  par  fon 
avis  r  on  demande  d’abonl  celui  des  jeunes  gens  qui 
Semblent  n’avoir  plus  qu'à  fe  décider  pour  ou  con¬ 
tre.  Dans  les  Procès  à  plaidoirie  on  commence  par  les 
anciens,  qui,  en  ouvrant  leur  avis,  donnent  des 
idées  aux  jeunes  gens  &  les  éclairent  pour  affeoir 
cafnite  le  leur» 


I 
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réchal.  Ce  n’efi:  pas  qu’il  n’y  eut  dans 
cet  ordre  des  opinans  qui  s’exprimèrent 
avec  une  force  &  une  impartialité  rares* 
Ils  déclarèrent  hautement  que  plus  M. 
de  Richelieu  étoit  conftitué  en  dignité  , 
plus  la  réparation  devoit  être  grave  ,  ii 
l’on  le  décidoit  coupable  du  faux  &  des 
autres  atrocités  qu’on  lui  imputoit.  On 
nomme  principalement  le  Duc  de  la 
Rochefoucault  foutint  en  cette 

occafion  la  réputation  d’intégrité  qu’il 
s’étoit  acquife  ,  &  fe  fit  admirer  par  fa 
véhémence  &  fon  horreur  des  indignités 
dont  il  voyoit  le  procès  rempli.  En  dé¬ 
finitif,  il  ne  s’en  fallut  que  de  trois  voix 
que  le  Maréchal  ne  fuccombât.  Ses  par- 
fifans  prévoyant  fimpofiibilité  de  le 
faire  triompher  ,  prirent  la  tournure 
d’éluder  un  arrêt  abfolu  ,  &  d’obtenir 
lin  avant  faire  droit  ou  un  arrêt  inter¬ 
locutoire.  Ces  termes  barbares  vous  font 
frémir  d'avance,  &  font  en. effet  pref- 
que  toujours  l’annonce  de  quelque  in- 
juftiee.  Ils  fignifient ,  fuivant  le  fens 
littéral  &  ordinaire  ,  que  l’affaire  n’eff 
pas  affez  inifruite',  qu’on  a  befoin  d’au¬ 
tres  éclaircilfemens  ,  de  preuves  plus 
convaincantes ,  de  nouveaux  procès  ver¬ 
baux,  d’informations  nouvelles  $  mais 
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ceux-  qui  ne  s’arrêtent  pas  à  fa  lettre  l 
conçoivent  au  contraire,  que  l’affaire  eft 
trop  claire  pour  celui  qu’on  veut  fau- 
ver  ,  qu’il  faut  FoBfcurcrr,  l’embrouik 
1er ,  embarraffer  fort  adverlaire  dans 
une  procédure  inextricable  ,  jufqu’à  ce 
qu’on  p u i il e  trouver  le  moment  de  le 
faire  trébucher  &  fuceomber  à  la  place 
du  coupable  guidant  f  i  ). 

Madame  de  St.  Vincent  gagna  pour¬ 
tant  par  cet  arrêt  un  point  effemieî ,  e’eft 
qu’elle  recouvra  fa  liberté  ,  &  fortit  enfin, 
d’une  prifon  où  elle  avoir  gémi  pendant 
deux  ans  (2  ).  Sa  délivrance  fut  fuivre 


Çj  }  Voici  ce  qu V> rdonnoit  Tavcint  faire  droit" 
Qui]  1er  oit  drellé  nouveau  procès  verbal  fur  une 

pitee  Je  comparaifuu  produite  par  Mad.  de  Saint 
Vincent. 

Qu  il  y  adroit  une  nouvelle  information  dans  la- 
<Vlu'!,e  feraient  entendus  la  nommee  Marion  ,  femme 
de  chambre  de  Madame  de  Saint  Vincent;.  Marion 
Intendant  du  Maréchal  de  Richelieu,  M.  Chariot 
premier  commis  du  bureau  de  la  guerre,  Juofitie 
.P  r  oc  u  r  e  u  r  au  Chfdeîet  ,  Guenon  Avocat  y  Enche- 
Ç,  froewreor  enr  la  Cour  ,  Chah  an  Avocat  aux 
conteils ;  &  lAbbe  Froment  feroit  confronté  à  St. 

Jean  ,  laquais  du  Maréchal  qui  avoir  porté  les 
billets. 


(2)  Canrom  le  Secrétaire  du  Maréchal  obtint 
auiii  Ion  c.argilTement  provifoire  par  le  même  arrêt 
du  9  Mars;  tous  deux  à  la  charge ,  il  eü  vrai,  de 
ïdkr  en  état  de  pïife  de  corps. 
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des  acclamations  d’un  peuple  immenfe 
qui  avoit  inondé  pendant  toute  la  nuit 
les  falles  do  Palais.  Mais  à  ce  moment 
près  d’alégreffe  publique  ,  on  fut  indi¬ 
gné  d’une  pernodation  auffi  vaine  ;  l’in¬ 
dignation  s’accrut  bien  davantage  ,  lors¬ 
que  l’on  fut  inftruit  de  tout  ce  qui  s’é- 
toit  paifé  &  des  diverfes  opinion?. 

Comment  expliquer  en  effet  la  con- 
tradidion  des  Rapporteurs  ?  comment 
fur  les  mêmes  pièces ,  d’après  le  rapport 
des  mêmes  experts,  l’audition  des  mê¬ 
mes  témoins,  l’un  décidoit-il  que  les 
billets  étoient  vrais  &  l’autre  qu’ils  étoient 
faux?  Ênfuite  on  élargilfoit  par  provi- 
ilon  Madame  de  Saint  Vincent,  on  ac- 
quéroit  donc  au  moins  des  probabili¬ 
tés  ,  ou  qu’il  n’y  avoit  pas  de  faux ,  ou 
qu’elle  n’en  étoit  pas  l’auteur.  Lés  pro¬ 
babilités  tournoient  donc  alors  contre 
le  Maréchal  qui  s’étoit  infcrit  en  faux 
contre  les  billets,  qui  avoit  affirmé  qu’elle 
étoit  l’auteur  du  faux  &  s’étoit  impofé 
la  tâche  de  le  prouver,  il  n’avoit  donc 
pas  prouvé  fes  alertions  5  il  devenoit 
donc  très  probable  qu’il  étoit  un  calom¬ 
niateur;  très  -  probable  qu’il  étoit  lui- 
même  l’auteur  du  faux,  s’il  y  en  avoit 
un;  que  de  quelque  nature  que  fuffent 
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les  billets ,  c’étoit  lui  qui  les  avoit  dé¬ 
livrés  ou  fait  délivrer  5  il  faiîoit  donc, 
^près  avoir  élargi  l’acculée  dont  l’inno¬ 
cence  commencoit  à  percer,  mulder  de 
quelque  décret  ,  l’accufateur  préfumé 
coupable  du  double  crime  &  de  faux 
&  de  calomnie. 

Veut-on  avoir  égard  à  la  qualité  des 
perfonnes?  Dira-t-on  que  M.  de  Riche¬ 
lieu  étoit  un  vieillard,  un  Duc  &  Pair  , 
im  Maréchal  de  France?  Mais  fon  ad- 
verfaiie  etoit  une  femme  ,  8c  une  femme 
de  qualité,  &  de  meilleure  maifon  que 
lui  j  &  elle  avoit  éprouvé  toutes  fortes 
d  horreurs  8c  de  vexations  extrajudiciai¬ 
res  8c  judiciaires  ;  &  elle  avoit  été  em~ 
prifonnée  très-légerement;  &  îorfqu’au 
bout  de  deux  ans,  on  n’a  pu  non  -  feule¬ 
ment  acquérir  la*  preuve  de  fon  délit , 
mais  qu’au  contraire  les  indices  fur  ief- 
quels  on  l’avoit  décrétée  ,  s’atfoibliiTent 
au  point  qu’on  eft  oblige  de  la  relâcher  } 
que,  malgré  l’état  pafîif  où  elle  a  été, 
elle  fait  retourner  contre  fa  partie  ad- 
verfe  les  préfomptions  qu’elle  lui  opno- 
foit  ,  elle  ne  peut  lui  voir  éprouver  la 
peine  du  talion  ;  elle  ne  goûte  d’autre 
fatisfadion  que  de  n’ètre  pas  abfolü- 
meut  ecrafee.  En  vérité,  plus  j’entends 


--  Ç  III  } 

parler  de  procès  ici ,  plus  j’admire  no¬ 
tre  jurifprudence  qui  ,  circonfçrivant  le 
juge  dans  le  fait  ,  ne  laide  rien  a  1  arbi¬ 
traire  5  lui  ote  toute  faculté  de  courber 
à  fon  gré  le  glaive  de  la  loi ,  &  le  force 
d’être  impaffible  ,  aveugle  comme  elle. 
-  Le  cœur  ferré ,  Milord  ,  de  voir  pref- 
que  toujours  ici  le  vice  &  l’injuftice  vic¬ 
torieux  ,  la  vertu  &  le  bon  droit  facri- 
fiésr  je  m’arrête  pour  refpirer  un  mo¬ 
ment  ,  &  remets  à  l’ordinaire  prochain 
à  vous  raconter  les  fuites  de  ce^  procès 
abominable.  Je  connois  votre  fënfibiïi- 
té ,  &  fans  doute  mon  récit  vous  affec¬ 
tera  autant  que  moi:  afin  de  temperet4 
tout  le  noir  qu’il  aura  jete  dans  votre 
ame ,  je  vais  vous  egayer  dune  anec¬ 
dote  non  moins  révoltante  ,  non  moins 
odieufe  ;  ma^s  dont  l’horreur  fe  trouve 
afioiblie  par  le  ridicule,  elle  concerne 
le  perfonnage  du  jour  ,  &  lert  de  der¬ 
nier  coup  de  pinceau  au  portrait  que  je 
vous  ai  tracé  dans  l’origine  de  fon  procès. 

Il  vient  de  mourir  à  Compiegne  une 
Dame  de  Gaya,  riche  veuve  du  Major- 
Commandant  de  cette  ville.  Cette  vieille 
folle  (  i  )  avoit  été  maitreffe  de  M.  de 


(  i  )  Elle  ctoit  née  le  16  Novembre  1693.  ïi 
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Richelieu  ;  loin  de  rougir  de  fon  dés¬ 
honneur  ,  elle  s’en  faifoit  gloire  vrai- 
fembfablemént.,  &  elle  a  voulu  le  con¬ 
signer  à,  la  poftérité  par  un  a&e  égale¬ 
ment  puéril  &  barbare.  Elle  a  laide  un 
teftament,  tres-refléchi  à  coup  fur  ,  puif. 
qu’il  s  eft  trouvé  confirmé  par  pîufieurs 
codiciîes  ,  où  ,  excluant  fon  héritier  na- 
tuieî,  fon  petit  neveu  dans  l’indigence, 
elle  fait  un  legs  univerfel  à  fon  illuftre 
amant,  avec  fubftitution  en  faveur  do 
Duc  de  Fronfac  &  de  Tes  defcendans. 

Heureu fement  que  cet  aéte  ,  monu¬ 
ment  de  déliré  ,  de  vanité  &  de  haine, 
eft  caduc  de  lui-même 

Le  premier  point  fe  démontre  par  les 
difpofitions  dérisoires  de  la  teftatrice ,  qui 
parle  d  ailleurs  avec  autant  d’indécence 
que  de  mépris  des  cérémonies  de  l’Egîi- 

fe5 -  “Je  ne  veux  point,  dit-elle, 

»  de  cloches ,  ni  de  petites  cloches,  ni 
33  groffes  cloches  ....  c’eft  pure  fanfa- 
33  ronadeque  1  honneur  qu’on  croit  faire 
33  aux  morts  ,  &  gafconade  pour  les 
33  vivans.  n 


loit  qu’il  y  eût  plus  Je  quarante  ans  que  IVi.de  Ki* 
cnelieii  eut  couche  avec  elle» 
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Elle  ne  s’exprime  pas  plus  convena¬ 
blement  fur  la  j u Price  &  les  formalités. 

Je  ne  prétends  pas  que  ni  Avocats, 
”  ni  Procureurs  ,  ni  Huiffiers  mettent 
^  le  nez  dans  mes  affaires  ,  ni  même 
33  dans  mes  mai  Ton  s  ;  je  ne  veux  pas 
x  qu’ils  y  mettent  les  pieds . ” 

L’énoncé  des  termes  de  la  teftatrice 
fuffit  pour  fpécifier  le  fécond  caradere 
reproché  à  fon  teftament.  ct  Je  prie  Mon- 
M  feigneur  Armand ,  Duc  de  Richelieu  , 
„  Maréchal  &  Pair  de  France  ,  de  m- 
„  ce  voir  les  dons  que  je  lui  fais....  Je 
„  fais  Monfeigneur  Armand  ,  Duc  de 
„  Richelieu,  Maréchal  &  Pair  de  France, 

,3  mou  légataire  univerfel . Je  donne 

33  à  Monfeigneur  le  Duc  de  Fronfac  , 
,,  après  Monfeigneur  Armand  ,  Duc  de 
35  Richelieu,  Maréchal  &  Pair  de  Fran- 
33  ce  5  moivhôtel  de  Gaya  tout  meuble, 
w  que  je  lui  fubftitue  pour  Monfeigneur 
33  fon  fils  aine  &  Meilleurs  fes  de  fcc  il- 
,3  dans  mâles  ”. 

Sans  ceife  elle  répété  ce  Jegs  univer¬ 
fel  pour  l’orgueilleux  plaiiir  de  redire 
environ  vingt  fois:  “  Monfeigneur  Ar- 
w  rnand  ,  Duc  de  Richelieu,  Maréchal  & 
»  Pair  de- France  a  eft  mon  légataire  uni- 
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23  verfel  &  fera  en  quelque  forte  mon 
23  héritier.... 55 

Sa  fureur  contre  fon  propre  fan'g,  qui 
liait  de  ce  faftueux  attachement  pour  les 
Grands  &  les  grandeurs ,  ne  fe  manifefîe 
pas  moins  ;  elle  la  porte  non-feulement 
à  abandonner  fon  neveu  (  i  )  ,  vil ,  pau¬ 
vre  ,  qu’elle  ne  peut  reconnoître  fous  la 
tutelle  d’un  artifan  obfcur  ;  elle  le  ca¬ 
lomnie  ,  elle  s’écrie  :  ce  Celui  qu’on  dit 
33  mon  héritier  dans  le  public  ,  ne  porte 
»  pas  mon  nom  ;  il  ne  peut  être  qu’un 
33  bâtard  venu  de  fille  de  joie  de  Paris  : 
33  je  n’ai  jamais  connu  cette  vilaine  race 
33  de  cabarétiers  de  la  rue  Fromenteau  > 
33  c’eft  tout  ce  que  je  fais.,..  Je  défends 
??  &  je  prie  qu’on  ne  donne  rien  ,  ni 
s,  pouvoir  aux  tuteurs  ni  aux  curateurs 
33  du  prétendu  héritier  :  ces  gens-là  ce 
33  font  des  cabarétiers  de  la  rue  Fro- 

33  menteau . je  ne  les  connois  pas  y 

a,  qu’on  nomme  d’autres  tuteurs  hon- 
>3  nêtes 


(  i  )  Ce  neveu  iétoit  en  fon  nom  Dupré  ,  Ecuyer, 
fils  d’un  Officier  mort  aux  Invalides  ;  il  procédé 
fous  la  tutele  d’un  Sieur  Tabuffie  ,  Marchand  Bour¬ 
relier  ,  fon  oncle  ,  &  c’eft  ce  côté  de  parenté  qui  »£■ 
fcttiwt  la  vanité  de  U  Dame  de  Gaya. 
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Il  y  a  environ  deux  mois  que  cette* 
coquette  douairière  eft  décédée.  Auffi- 
tôt  les  flatteurs  du  Maréchal  vinrent  lui 
en  annoncer  la  nouvelle  &  l’en  féliciter. 
Ï1  leur  répondit  en  vétéran  defa  fatuité  s 
ah  !  parbleu  ,  fi  toutes  les  femmes  avec  qui 
fai  couché  en  avoient  fait  autant ,  je  fer  ois 
fins  riche  que  le  Roi.  C’eft  ai-nfi  que  ce 
vieillard  libertin  ,  en  diffamant  la  tef- 
tatrice,  lui  a  témoigné  fa  reconnoiffance  : 
il  n’a  cependant  pas  répudié  le  legs  ,  8c 
femble  difpofé  à  en  pour  fui  vre  la  déli¬ 
vrance  ;  il  connoît  le  prix  de  l’or  ;  il 
vient  d’éprouver  dans  fon  procès  com¬ 
bien  il  eft  néceffaire  &  utile.  Nous  ne 
l’éprouvons  que  tropainfi  en  Angleterre 
à  dans  notre  Parlement,  finon  pour  les 
affaires  particulières,  au  moins  pour  les 
affaires  publiques. 

divina  humanaque  pulchris 
Divitiis  parent. 

Paris  y  ce  f  Juin  1777* 


3_J  an  s  l’intervalle  de  plus  d’un  an* 
Milord  ,  qui  s’écoula  encre  l’arrêt  inter¬ 
locutoire  &  l’arrêt  définitif,  le  public  fe 
refroidit  fur  l’intérêt  qu’il  prenoit  à  l’af¬ 
faire,  du  moins  on  n’en  parloit  plus  j 
de  temps  en  temps  feulement  on  appre- 
noit  que  les  informations  ordonnées  nou¬ 
vellement  étant  finies  ,  au  moment  où 
l’on  efpéroit  toucher  à  la  concluhon,  M. 
de  Richelieu  demandoit  une  addition  , 
&  la  procédure  recommençoit.  Mad.  de 
S.  Vincent,  qu’il  fe  flattoit  de  ne  voir 
fortir  de  la  Conciergerie  que  pour  être 
transférée  dans  un  couvent  (  i  )  ,  non- 
feulement  étoit  libre  ,  mais  fe  montroit 
à  Paris  ,  &  fa  préfence  dans  le  monde 
étoit  bien  douloureufe  à  fes  regards  , 
parce  que  c’étoit  une  annonce  que  loin 
de  la  trouver  coupable  du  faux  dont  il 


(  i  )  Le  Maréchal  &  fes  gens  d’affaires  affec- 
toient  de  dire  ,  de  répéter  &  d’écrire  que  Mad.  de 
St.  Vincent  n’avoit  obtenu  fa  liberté  provifoire  qu’à 
la  charge  de  refter  en  état  de  prife  de  corps. 
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Pavoit  accu  fée  ,  Tes  preuves  avoient  ete 
jugées  infuffifantes  ;  parce  411e  c  etoit 
une  préfomption  forte  que  le  ^  procès  fe 
termineroit  encore  plus  défagréablement 
pour  lui. 

Le  Maréchal  prolongeoit  donc  autant 
qu’il  pouvoir ,  &  le  poids  de  fou  crédit 
Tauroit  peut-être  emporté  au  point  que  , 
déjà  octogénaire ,  il  eût  fini  fa  carrière 
dans  cette  fituation  •  équivoque  ,  s’em- 
bar  raflant  peu  fans  doute  de  la  réputation 
après  lui ,  fi  le  Parlement  d’Aix  ne  le 
fut  intérefle  au  procès.  La  confideration 
qu’avoit  pour  le  Préfident  de  St.  Vincent 
fa  Compagnie,  fut  un  motif  pour  elle 
de  faire  une  députation  auprès  du  Par¬ 
lement  de  Paris  ,  à  i’effet  de  le  folliciter 
&  de  ne  point  défemparer  que  la  caule 
11e  fût  jugée.  Les  Députés  pouflerent 
leur  zele  jufqu’à  publier  un  mémoire  eu 
faveur  de  la  Présidente  ;  on  ne  peut  en 
!  douter  par  les  termes  de  la  conlultation 
j  (  1  ).  “  Le  Confeil  fouflîgné  ,  qui  a  lu 
j„  avec  admiration  le  mémoire  ci-deflus  , 
55  ouvrage  d’un  Magiftrat  vertueux 


(  1  )  En  date  du  ïi  Avril  1777  ,  de  M.  Piet  Du-  ' 
pleffis. 

(2)  'On  flttribuoit  cet  écrit,  ayant  pour  titre , 
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»  eftime  que ,  fans  y  rien  changer ,  il 
„  eft  intéreffant  de  s’employer  pour  MaL 
33  de  St.  Vincent.  Les  principes  incon- 
33  teftables  y  font  fi  lumineufement  pré- 
33  fentes ,  qu’il  n’eft  point  de  coeur  droit 
„  qui  ne  fe  rende  à  leur  évidence  ;  ils 
33  mettent  en  main  des  innocens  fauffe- 
33  ment  accufés  5  des  armes  invincibles 
33  pour  terraffer  les  fameux  calomnia- 
33  teurs 

Le  refuîtat  de  cet  écrit  folide,  grave 
Sc  fec ,  où  l’on  ne  cherchoit  pas  à  fé- 
duire  le  ledeur  par  une  éloquence  oi- 
feufe  ,  uniquement  deftiné  à  éclairer  les' 
•Magidrats  »  étoit  d’établir  que  ,  dans 
toutes  les  difpofitions  &  fur  tous  les 
points  de  vue,  la  Préfidente  devoir  être 
déchargée  de  Paccufation  avec  domma¬ 
ges-intérêts.  Auiîi  irrita-t-il  finguliére- 
ment  le  Maréchal  ,  qui  le  qualifia  de 
libelle  diffamatoire  (  i  )  ,  ce  qu’il  trouva 
plus  facile  que  d’y  répondre.  Il  prétendit 
que  ce  n’étoit  qu’un  tiffu  d’erreurs,  de 


Ré  flexions  Servant  défaits  flu  fl  iflca  tifs  ,  à  M.  de  Caf- 
tiîhon  ,  Avocat  général  du  Parlement  d’Aix ,  très- 

eitimé. 

(  i  )  Dans  lin  Pofl-fcriptum  qu’on  trouve  à  la 
hnte  des  réflexions  prefentées  par  M.  le  Maréchal 
Richelieu  à  les  juges  &  au  public. 
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fopliifmes ,  de  fubtilités  &  de  menfon- 
ges  avérés  d’une  part  >  d’injures,  d’in¬ 
famies,  d’atrocités  de  l’autre  >  mais  s’il 
ne  réfuta  pas  directement  le  Magiftrat , 
il  n’en  crut  pas  moins  néceflaire  de  mul¬ 
tiplier  fes  défenfes  &  fes  fa&ums.  Dans 
l’un  (  [  )  il  propofa  deux  propofitions  : 
i.  qu’il  n’avoit  pas  eu  le  choix  de  l’ac¬ 
tion  à  intenter  :  2.  que  Madame  de  St. 
Vincent  ayant  été  trouvée  faille  des  ef¬ 
fets  falfifiés ,  &  une  partie  de  ces  effets 
étant  négociés  de  fon  ordre  &  à  fon  pro¬ 
fit  au  temps  de  la  plainte  ,  c’étoit  à  elle 
à  prouver  fon  innocence.  Il  alloit  plus 
loin  dans  le  fécond  (2),  où  il  foutenoit 
[que  les  billets  étoient  faux,  &  faux  de 
la  part  de  la  Préfidente  ,  dont  le  carac¬ 
tère  moral,  fon  habitude  du  faux,  la 
[nature  de  celui-ci ,  ce  qui  l’avoit  pré¬ 
cédé  &  fuivi  ,  les  réponfes  ,  les  contra- 
[jdidions  de  l’accufée  ,  les  dépofitions  des 
témoins,  tout  concouroit  à  dévoiler  l’au- 


(O  Dans  les  réflexions  annoncées  ci-deflfus. 

(2)  Mémoire  pour  le  Maréchal  Duc  de  Riche - 
i Heu  ,  Pair  de  France ,  co titre  Madame  la  Préjidœnte 
\de  St.  Vincent ,  le  Sieur  Vedel ,  Benavent  &  autres 
Wccufés ,  de  126  pages,  y  compris  une  confultatipu 
j/tn  date  du  20  Avril. 
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teur.  Ce  crime  occulte  de  la  nature ,  s'é¬ 
crie  le  Maréchal ,  eft  ici  aujjî  clair  que  le 
jour  même  y  la  lumière  environne  la  j lif¬ 
tiez  de  toutes  parts.  Il  perfiftoit ,  du  relie, 
à  regarder  le  Sieur  Vedel,  comme  Tar- 
tifan  de  ce  myllere  d’iniquité  ,  &  les  au¬ 
tres  acculés  comme  ayant  employé  di- 
verfes  manœuvres  qui  avoient  nécelîai- 
rement  du  les  rendre  fufpeéls  à  la  juf- 
tice  y  il  fe  retranchoit  à  dire  :  Cefi  la 
juftice  qui  a  tout  fait ,  M.  de  Riche¬ 
lieu  n'a  défigné  per fonne  dans  fa  plainte. 

Les  autres  mémoires  du  Maréchal  n’é- 
toient  que  de  furabondance  (  i  ),  ne  di- 
lbient  rien  de  nouveau  ,  ne  fervoient 
qu’à  rendre  plus  précifes  &  plus  lumi- 
neufes  Tes  alertions  précédentes. 

Cette  fois  la  Préfidente  ne  fe  prefla  pas 
de  jetter  fon  feu.  M.  Vedel  fut  plus  ar¬ 
dent,  &  il  defeendit  le  premier  des  coac- 
çufés  dans  l’arene.  Dans  (on  Régumé  gé¬ 
néral  ,  plein  de  raifon  ,  fort  de  preuves 
&  écrit  avec  la  plus  vive  énergie  ,  le 
défenfeur  ordinaire  de  cet  Officier  étoit 

toujours 


(  I  )  Te\s  que  Précis  &  Réfumé  des  faits  &  des 
preuves  les  p(us  importantes  four  M.  le  JHaréchal 
de  Richelieu.  \ 
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toujours  à  Ton  aife  :  il  fembîoit  fe  jouer 
de  fou  adverfaire,  &  Fécrafer  enfin  des 
argumens  les  plus  vi&orieux  ;  il  s’éle¬ 
vait  enfuite  contre  le  premier  juge  ,  le 
Lieutenant  criminel  du  Châtelet  (x)  de¬ 
venu  la  partie  de  fon  client,  qui  n’a- 
voit  jamais  inftruit  qu’à  charge  contre 
lui ,  s’étoit  livré  aux  plus  balles  com- 
plaifances  pour  fon  puiflant  adverfaire, 
Favoit  fait  décréter  de  prife  de  corps  ,  in¬ 
terroger  fans  fin  &  fans  pudeur  &  lan¬ 
guir  près  d’un  an  dans  les  fers.  Il  pré- 
tendoit  que  l’intimation  perfonnelle  con¬ 
tre  ce  Magiftrat  prévaricateur  ne  pou- 
voit  être  refufée  à  M.  Vedel  fi  cruelle¬ 
ment  &  li  injustement  outragé. 

C’étoit  le  cri  général  de  prefque  totts 
les  co-accufés  dans  cette  affaire  ,  &  fur- 
tout  de  l’Abbé  de  Villeneuve  Flayofc  , 
qui  imputant  les  mêmes  griefs  au  Lieu¬ 
tenant  criminel ,  en  demandoit  la  même 
réparation.  Son  mémoire ,  contenant  plus 
de  parade  que  de  défenfe  réelle,  puifque  le 
Maréchal  fembloit  reconnoître,  l’odieux, 
&  le  peu  de  fondement  de  fa  plainte  en 
ne  le  taxant  plus  que  d’imprudence  (2), 


Ci)  M.  Bach  ois. 

(2)  Si  l'Abbé  de  Filiçnawve  n'eft  pas  coupable ,  zî 
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eut  îa  plus  grande  vogue  dans  le  monde 
à  raifon  de  Ton  début  fier  (i).  Il  difoit  : 

a  Eft-il  rien  de  plus  révoltant  que 
53  de  voir  un  Maréchal  de  France  9 
>3  enivré  de  quelques  niomens  de  gloire , 
53  dont  il  dit  que  peut-être  fa  longue  vie  a 
-,  été  tllufiree ,  oublier  qu’il  parle  en  pu- 
23»  blic  à  la  femme  d’un  Magiftrat  célébré 
23  &  à  une  famille  qui  n’a  pas  été  iiluf- 
23  trée  par  quelques  niomens  ,  mais 
33  par  plusieurs  fiecles  de  gloire  très- 
23  réellement  acquife,  en  fervant  avec 
s,  honneur  fes  Rois  &  fa  patrie  ?  . .  .  . 
3,  Ce  font ,  dit» il ,  de  vils  faujfaires  con - 
5,  tre  le j quel  s  il  ejl  forcé  de  lutter .  De 
25  vils  fauifaires  !  c’eft  M.  Dupîefîis, 
23  Duc  de  Richelieu ,  qui  ofe  infuîter  de 
cette  maniéré  aux  principales  bran- 
ches  de  la  maifon  de  Villeneuve  !  fi 
23  un  affront  de  cette  nature  n’alloit 
23  bientôt  être  vengé ,  le  corps  de  la 
23  noblefle  feroit  fondé  à  s’élever  con- 


ejè  cm  moins  imprudent.  Tels  font  les  propres  ter- 
sucs  du  dernier<mémoire  du  Maréchal. 

(i)  Le  titre  étoit  réponfe  pour  l'Abbé  de  Ville - 
neuve  Flayofc  au  fécond  mémoire  de  M.  le  Maré¬ 
chal  de  Richelieu. 

Il  étoit  fuivi  d’une  eonfultation  de  M.  Yaneau  e» 
4àte  du  26  Avril® 
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s,  tre  un  libelle  ,  oit  fa  dignité  fe  trou- 
s*  ve  compromife. 

c‘  Dans  le  degré  d’élévation  &  de  glou 
33  re  où  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  fe 
33  contemple  ,  quels  titres  croit-il  avoir 
33  acquis  pour  fe  rendre  l’arbitre  du  fort 
9>  d’un  citoyen  cent  fois  au-delfus  de  lui 
93  par  fa  nailfance  ! 

Ce  mémoire,  concerté  avec  Madame 
de  St.  Vincent,  puifque  le  neveu  &  la 
tante  faifoient  caufe  commune ,  fut  ac¬ 
compagné  de  celui  de  la  Préfidente  , 
qui,  plus  approfondi ,  r  en  ver  foi  t  abfo- 
îunient  les  raifonnemens  du  Maréchal. 
L’avoit-il  convaincue,  ou  ne  Pa voit- il 
pas  convaincue  ?  Voici  la  feule  quef- 
tion  qu’il  s’agi ifoit  de  difeuter;  &  ré* 
fumant  toute  la  procedure  faite  avant 
l’arrêt  du  29  Mars,  toute  celle  faite 
depuis  les  informations  ,  interrogatoi¬ 
res  ,  recollemens  ,  confrontations ,  on 
prouvoit  que  tout  étoit  en  faveur  de 
Mad.  de  St.  Vincent  (i  ). 

 % 


(O  Suivent  une  confuUation  du  26  Avril,  qui 
clecidoifc  i.  que  rien  ne  prouvoit  que  les  billets *t»e 
fu  fient  pas  de  M.  de  Richelieu  ;  2.  que  M.  de  Ri¬ 
chelieu  ,  en  imputant  le  faux  personnellement ,  di- 
îcclemeatà  Mad.  de  St,  Vir.cei^,  s’étoit  mis  dans 
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Ces  nouveaux  mémoires  répandus  en 
profuGon,  réchauffèrent  le  public  ;  fur- 
tout  quand  on  apprit  que  le  procès  étoit 
une  fécondé  fois  mis  fur  le  bureau , 
il  redevint  la  matière  des  conventions 
de  Paris.  On  affiégea  le  Palais  pendant 
tout  le  temps  du  rapport ,  &  Ton  n’en 
fortoit  qu’avec  les  Juges  :  ce  qui  ren¬ 
dort  cette  affaire  ,  déjà  très  -  curieufe 
par  fa  Angularité ,  par  les  perfonnages 
tiu’elle  concernoit ,  encore  plus  impor- 
tante  ,  c’eft  qu’elle  fe  trouvoit  hee  a 
des  queftions  intéreffant  l’ordre  public  & 
la  fureté  de  tous  les  citoyens  ,  puifqu’il 
s’agiffoit  de  ftatuer  fur  les  lettres  de  ca¬ 
chet  ,  les  détentions  illégales  ,  les  proce¬ 
dures  extrajudiciaires ,  les  fauffes  com- 
plaifances  des  Juges  en  faveur  d’un  ac¬ 
cu  fateur  puiffant. 

Indépendamment  des-  réferves  faites 
à  cet  égard  par  différens  pairs ,  &  no¬ 
tamment  par  le  Prince  de  Conti,  qui 
a  voit  remis  à  s’en  occuper  à  la  fin  du 


lanéceffité  de  le  prouver,  à  peine  d’être  réputé  ca¬ 
lomniateur  5  3-  qu’il  paroiflbit  très-bien  prouve  au 
procès  que  les  billets  aboient  été  remis  à  Mad.  de 
St.  Vincent  par  le  IV^réehal ,  &  dès-lors  étoit  ju£g 
Ufiée. 

r 
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procès,  comme  S.  A.  1  îTéxiftoit  pînsf  * 
les  défenfeurs  de  Mad.  de  St.  Vincent 
crurent  devoir  pendant  le  rapport  lui 
Taire  préfenter  une  dérniere  requête 
qui1,  eii  rappeîlant  ces  grands  objets  à  la 
Cour  des' Pairs  ,  la  mettoit  dans  le  cas 
de  s’en  occuper  néceflairement  ,  :au 
moins  relativement  à  elle  (  1  ),  &  de 


(  1  )  Dans  cette  requête  îftad.  de  St.  Vincent  de- 
mandoit  a  la  Cour  des  Pairs  de  déclarer  toutes  lés 
procédures  &  pourfuites  faites  à  la  requête  de  M.  ie 
Maréchal,  milles,  tortionnaires  ,  .injurîeufes  ,  at¬ 
tentatoires.  a  l’autorité  de  la  Cour ,  aux  loix  &  or¬ 
donnances  du  Royaume,  à  la  liberté  des  citoyens, 
à  la  fureté  des  familles  &  à  l’ordre  publie./.,  de 
faire  défenfe  à  M.  le  Maréchal  ,  de  récidiver,  de 
méprifer  les  réglés  de  la  juffice  ,  d’abufer  de  fou 
crédit,  de  le  donner  la  licence  de  faire  faire  des 
incurfions  noéhi mes  &  militaires  dans  les  monaf- 
teres ,  &  antres  maifons  des  particuliers  ,  de  faire 
fomller  dans  leurs  poches  ,  feerstaires  &  armoires, 
de  faire  piller,  fotilîraire.  &  fupprimer  leurs  titres 
&  papiers  ,  d’en  intercepter  d’autres ,  d’eurprifon- 
ner  les  domiciliés ,  &  de  les  tenir  en  chartre  pri¬ 
vée  ,  fans  forme  ,  fans  autorité ,  ni  décret  ;  de  faire 
décréter  à  fes  niques ,  périls  Si  fortunes  ,  fans  preu¬ 
ves  de  prétendus  délits,  lorfqu’au  contraire  il  y  a 
preuve  de  ja  témérité  de  fes  accufations  ,  comme 
aufu  de  fffre  décréter  ceux  des  'témoins  qui  déno- 
lent  ou  font  en  état  de  dépofer  contre  lui,  de  les 
vexe-r  ,  .pourluivre  criminellement' ,  de  les  menacer, 
peCecuter  &  de  changer  en  témoins  ceux'  dçs  ac¬ 
cules  que  fes  gens  d’affaires  font  parvenus  à  cor¬ 
rompre  par  promeffes  &  par  argent  &c.  On  voit 
que  c  elt  une  longue  récapitulation  de  tous  les  ex 
ces  &  aimes  reprochés  au  Maréchal. 
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cfe  réprimer  en  ee  qui  la  concern©ît» 
des  abus  d’autorité  auiîi  erians. 

Depuis  le  14  Avrri,  jour  011  corru 
mença  le  rapport  jufqu’au  7  Mai  oà  les 
Pairs  'fe  féparerent ,  le  public  refia  dans 
une  fufpenfion  finguliere.  La.  multitu¬ 
de  ,  qui  regardoit  le  Maréchal  comme 
te  vrai  coupable  ,  defiroit  ardemment 
de  le  voir  fuccombcr.  La  longueur  des 
délibérations  devenoit  une  préfomption 
forte  contre  lui  y  &  Ton  jugeoit  que  5 
s’il  eût  été  vainqueur,  les  opinions  n’au- 
r  oient  pas  été  auiîi  flottantes  j  les  fui¬ 
tes  auroient  été  nécefîairement  plus 
abrégées.  Il  tranfpire  toujours  quelque 
choîe  de  ce  qui  fe  paflTe  dans  des  aL 
Semblées  auiîi  tomultueiifes  ,  &  auiîi 
multipliées  &  auiîi  nombreufes.  On  fut 
que  des  quatre  Rapporteurs ,  car  on  en 
avoit  joint  deux  autres  (  1  )  aux  deux 
premiers  pour  les  interrogatoires ,  trois 
étoient  en  faveur  de  M.  de  Richelieu  : 
heureufement  pour  les  accufés,  les  ren¬ 
forts  furvenus  à  M.  de  ViUotran  ne  le 
rendoient  pas  encore  prépondérant  à 
M.  de  Challerange  qui  déiendoit  feul 


(O  MM.  de  Montgedefroi  &  de  KeufcliâteL 


leur  innocence.  Des  Princes  du  fan?* 
fatigués  de  l’ennui  des  feances  ,  il  n’étoic 
refté  que  le  Duc  d’Orléans.  Le  Maré¬ 
chal  ,  privé  par  la  mort  du  Prince  de 
Conti  d’un  appui  auffi  effentiel  ,  avoit 
cherché  à  s’en  procurer  un  autre ,  &  par 
fes  intrigues  auprès  de  Madame  de  Mon-  jj  «j 

teJfon,  étoit  parvenu  à  toucher  en  fa 
faveur  fon  augnfte.  Epoux  ,  qui  n’avoit 
pas  le  même  nerf  que  le  prince  de  Conti., 


mais  auffi  populaire,  auffi  aimé  dans 


le  Parlement.  Il  ne  falloit  rien  moins 
que  l’impulfion  de  cette  tendre  aman¬ 
te  pour  déterminer  S.  A.  peu  accou¬ 
tumée  au  travail  &  à  la  contention 


d’efprit  que  ce  Procès  exigeoit ,  répu¬ 


gnant  à  fe  livrer  à  la  difeuffion  pé¬ 
nible  &  dégoûtante  qu’il  entrainoit. 
Auffi  ,  pour  ne  point  tourmenter  trop 
le  Prince,  avoit-on  eu  la  déférence  de 
prendre  fes  momens.  C’étoit  lui  qui 
indiquoit  à  la  Cour  des  Pairs  le  Jour 
&  l’heure  des  feances  :  &  les  frondeurs 
murmurèrent  un  peu  qu’il  n’y  en  eût 
point  eu  un  jour  ou  l’on  jouoit  la  corné, 
die  chez  Mad.  de  Monteflon  (i).  Quant 


(  i)  Mad.  de  Monteffon,  pour  a  mu  fer  le  Une 


D’Orléans ,  a  durant  l’hiver  des  comédies  chez  elle  , 
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awx  Pairs ,  deux  s’étaient  encore  retirés  , 
Sc  le  Duc  de  la  Rochefoucault  ne  fut  pas 
celui  que  le  Maréchal  eut  lieu  de  re¬ 
gretter  (  2  ). 

Entre  les  Magiflrats,  la  grand  Cham¬ 
bre  étoit  en  général  pour  le  Maréchal; 
mais  les  Enquêtes  &  les  Requêtes  pref- 
que  toujours  oppofées  à  celle  ci,  le  fu¬ 
rent  fur-tout  en  cette  occafion.  Elles  fer¬ 
mentaient  llnguliérement ,  &  comme, 
malgré  la  complication  de  ce  Procès 
volumineux  ,  leurs  membres  les  plus 
éclairés  &  les  plus  ardens  s’en  étaient 
mis  prefqoe  auffi  au  fait  que  les  Rap¬ 
porteurs  ,  ils  la  contrarioient  fur  tous 
les  points  ;  ils  entrainofent  les  fuffra- 
ges  de  leurs  confrères  qui  avoient  con¬ 
fiance  en  eux  ,  &  ils  renverfoient  fou- 
vent  les  avis  de  leurs  anciens. 

Enfin  ,  le  3  Mai  on  répandit  un  bul¬ 
letin  ,  où ,  après  avoir  établi  qu’il  y 
avoit  les  billets  &  treize  accufés  à  ju¬ 
ger,  le  Maréchal  compris,  on  annon¬ 
çait  féance  par  féance  le  progrès  des 


où  elle  joue  &  toute  fa  Cour,  le  Prince  suffi.  Je 
pourrai,  Milord,  vous  en  parler  quelque  jour. 

(2)  L’autre  étoit  le  Duc  de  la  Valüere  ,  peu  dit* 
poie  favorablement  auffi  pour  le  Maréchal, 


I 
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délibérations  (  r  )  &  l'on  prévoyoit  que 
3a  Cour  en  a  voit  encore  pour  quel¬ 
ques  jours  ;  on  y  prétend  oit  que  les 
gens  du  Roi  avoient  conclu  à  déclarer 
îes  billets  faux  ,  &  à  mettre  toutes  les 
parties  hors  de  cour  3  mais  qu’il  s'étoit 
élevé  des  avis  très  -  différeus.  Il  fallut 
fe  réfumer,  &  le  6  à  fix  heures  du 
foir ,  Meilleurs  ,  en  fortant  ,  délivrè¬ 
rent  le  difpofitif  de  Parrët  dont  les  prin¬ 
cipales  difpofrtions  font  trop  remarqua¬ 
bles  ,  Milord,  pour  ne  pas  vous  en 
faire  part  fcrupuleufement. 


(  1  )  Lundi  28  Avril ,  tous  les  accules  ont  été  in¬ 
terroges.  Mardi  29  . .  .  aiïemb-leç  à  cinq  heures  dur 
matin  ;  on  étoit  en  place  au  quart  ;  on  a  délibéré 
jufqu’à  deux  héures  &  demie  après  minuit,  fau£ 
une  interruption  ri’nne  heure  &  demie  pour  dîner* 
Il  y  a  eu  de  jugé  les  billets  •&  Mad.  de  St,  Vin- 
cent.  Mais  MM.  fe  font  promis  entre  eux  de  ne  pas 
dire  ce  qui  avoit  été  jugé  jufqu’à  ce  que  tout  ait 

ete  terminé.  Mercredi  30 .  L’affercrblée  étoit 

iormee  avant  onze  heures  du  matin,  &  n’a  fini 
qu  a  onze  heures  du  foir  ,  fauf  un  dîner  de  troî*; 
quarts  d’heure  .  ...  Il- y  a-eu  fix  aceufés  de  jugés  1 
meme  lecret  pbfervé. 

J.  Mai  fête  d.’EgWfe.  2  Mai  fête  au  Palais.  Sa¬ 
medi  3  . .  .  allemblée  indiquée  à  io  heures  du  ma¬ 
tin  ,  &  MM,  prévoient  qu’ils  en  auront  encore 
pour  ce  jour  &  peut-être  pour  Lundi  cinq  &  Mardi 
isx.  Et  quand  la  totalité  de  l'affaire  fera  jugée.  & 
l  arrêt  rédigé ,  alors  feulement  il  fera' publié, 
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La  Cour  »  fans  avoir  égard  à  îa  plain¬ 
te  en  fubor nation  de  témoins  *  décla¬ 
re  faulfes  les  douze  Egnatures  oppofées 
au  bas  des  billets ,  les  douze  bons  pour 
.&  les  22  lettres  arguées  de  faux. 

Sur  Paccufation  en  faux  principal  » 
intentée  par  le  Maréchal  Duc  de  Riche¬ 
lieu  contre  la  Préfidente  de  St.  Vin¬ 
cent  5  met  les  parties  hors  de  cour , 
dépens  compenfés. 

Enjoint  à  Vedel  d’être  plus  circonf- 
pect  à  Pavenir  ,  le  met  hors  de  cour  » 
&  condamne  à  fon  égard  le  Maréchal 
en  tous  dépens  par  forme  de  dommages 
&aintérêts» 

Enjoint  à  Benaven  d’être  plus  circonf- 
peét  à  l’avenir ,  le  met  hors  de  cour  , 
condamne  le  Maréchal  à  tous  les  dépens 
à  fon  égard  par  forme  de  dommages  & 
intérêts. 

Décharge  Canron  de  Paccufation  de 
faux  principal ,  intentée  contre  lui  par 
le  Maréchal  ,  faifant  droit  fur  les  con¬ 
clurions  du  Procureur  général  ,  lui  en¬ 
joint  d’ètre  plus  circonfped  à  Pavenir  , 
&  de  ne  plus  altérer  des  billets  par 
des  acceptations  Emulées  ,  condamne  le 
Maréchal  en  3000  livres  de  dommages 
&  intérêts. 


J 


C 

Les  autres  accu  Tes  déchargés  de  l’ac- 
cufation  avec  dommages  &  intérêts. 

SAVOIR. 

^  Livres 

A  l’Abbé  Fiayofc  de  Villeneuve.  30, 000 

L’Abbé  de  Trans . io5ooo 

Applicables  en  œuvres  pies  à  fon 
gré  fuivant  fa  demande. 

L’Abbé  Froment.  ....  5,000 

La  veuve  le  Roi . io5ooo 

Alléon  Defgoutes ,  Avocat.  .  65ooo 

Dubois ,  Courtier  ....  300 

De  Fréville ,  Caiflier  des  poudres.  1  ,ooo 
Ruby,  Frippier.  .....  2,000 

Injon&ion  à  ce  dernier  d’être  plus  hon¬ 
nête  dans  fes  marchés  ,  achats  &  prêts 
d’achats  ,  &  de  fe  conformer  aux  régîe- 
mens  faits  contre  Pufure  &  relatés  dans 
l’arrêt  rendu  dernièrement  en  pareille 
matière. 

On  11e  pouvoit  revenir  de  ce  jugement, 
ou  l’on  n  oblervoit  qu’inconféquences  , 
contradictions  ,  abfurdités.  Elles  écla- 
toient  encore  plus  à^mefure  qu’on  le  dif~ 
cutoit  5  on  fe  demandoit  comment  après 
une  initruCtion  qui  avoit  duré  trois  ans  ? 
les  juges  étoient  devenus  plus  ignorant 
que  dans  le  principe  3  où  ils  annonqoient 
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au  moins ,  par  la  foule  de  leurs  decrets 
de  prife  de  corps  t  avoir  trouvé  quelque 
commencement  de  preuve  contre  les  ac¬ 
cu  fo  s,  Ils  prononqoient  hardiment  que 
les  billets  ,  les  bons  -,  pour  les  lettres  à 
leur  fou  tien  étoient  faux  ,  qu’il  y  a  voit 
confié  quem nient  un-  corps  de  délit  ,  & 
quand  il  s'agilfoit  d’en  déclarer  Fauteur  > 
ils  n’en  rencontroient  aucun. 

Le  Maréchal  admÿniftroit  des  témoins 
en  grand  nombre  , Servant  d’inductions 
pour  établir  la  moralité  de  Mad.  de  S, 
Vincent  ,  î es  preuves  directes  fe  tiroient 
de  fes  papiers  ,  defes  pièces,  de  les  in¬ 
terrogatoires.  La  faude  lettre  de  la  pa¬ 
ternité  prétendue  reftok  entière,  les 
deux  fa  u  if  es  acceptations  Feixoto  firbfif- 
toient ,  a  in  fi  que  Fexcroquencr  tentee  fui 
ee  faux  auprès  d’un  Banquier  de  Paris, 
Plufieurs  autres  faits  du  même  genre  de- 
pofoient  que  les  [aux  étoient  fabriques 
par  la  Préfidente,  ou  fous  fon  infpeétion  j 
d’ailleurs  ,  c’étoit  elle  qui  avoit  eu  le  plus 
d’intérêt  de  les  commettre  :  tout  coîv 
couroit  donc  à  la  faire  juger  coupable. 

La  Préfidente  avoit  oppofé  à  cela  une 
plainte  en  fubor  nation ,  qui  auroit  pu 
balancer  &  détruire  l’accufation  de  fon 
gd  ver  faire  »  fi  elle,  en  lût  Partie:  viéta» 
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ri  il  Te  ;  mais  fa  plainte  étoit  rejettée ,  8c 
cependant  elle  avoit  fi  bien  établi  par  fes 
propres  témoins qu’elle  tenoit  les  bil¬ 
lets  du  Maréchal ,  qu’on  n’ofa  la  con¬ 
damner  ,  &  que  fans  les  décharger  abso¬ 
lument  l’un  du  crime  de  fauifaire ,  l’autre 
au  moins  de  celui  de  calomnie,  la  Cour 
renonce  à  approfondir  ce  myftere  d'ini¬ 
quité  ,  &  établit  entre  eux  une  parfaite 
égalité. 

Si  ce  prohoncé  ne  Satisfit  pas  les  par- 
tifans  de  Mad.  de  St.  Vincent ,  ceux  de 
M.  de  Richelieu  n’étoient  pas  plus  com- 
tents  5  &  d’autant  moins  que  les  deux 
agens  fubalternes  du  faux,  furvant  eux, 
étoient  encore  plus  ménagés  queFinftî- 
gatrice  ,  &  remportaient  une  forte  d’e 
triomphe  fur  leur  puiffant  adverfàire. 
Et  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  humiliant 
encore  pour  celui  ci ,  c’eft  qu’on  inno- 
centoit  en  la  perfonne  du  Sieur  Canron, 
une  de  les  créatures ,  à  laquelle  il  re¬ 
prochoit  fon  ingratitude ,  &  qui  allait 
lui  venir  demander  avec  un  fourire  amer 
la  réparation  pécuniaire  que  la  Cour  lui 
adjugeoit.  ’> 

Enfin  ,  les  dommages  &  intérêts  ac¬ 
cordes  aux  fept  autres  accufés ,  avec  tous 
les  honneurs  de  cette  guerre  judiciaire  •> 


\ 

/ 
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étoient  un  dernier  coup  de  poignard 
pour  le  Maréchal.  Ainfi  ,  malgré  tous 
les  ménagemens  dont  avoit  ufé  envers 
ce  Seigneur  la  Cour  des  Pairs ,  ce  qu’on 
fentoit  facilement  à  la  le&ure  de  ce  bi* 
farre  &  monftrueux  arrêt ,  il  fuccom- 
boit  dans  les  deux  points  capitaux.  Son 
honneur  reftoit  fort  compromis,  puif- 
en  ne  faifant  pas  reconnoitre  fa  par¬ 
tie  adverfe,  coupable  du  crime  dont  il 
favoit  ace u fée  ,  il  reftoit  lui-même  in- 
dire&ement  convaincu  de  calomnie  en¬ 
vers  elle ,  &  très-dire&ethent  envers  les 
autres. 

Du  côté  de  l’argent ,  il  étoit ,  il  eft 
vrai  déchargé  du  payement  des  billets  * 
mais,  outre  les  65000  livres,  argent 
fec  de  dommages-intérêts  ,  qui  lui  en 
aboient  coûter ,  &  articulés  dans  l’arrêt  , 
tes  autres  frais, énormes  de  ce  procès 
auxquels  il  étoit  auilî  condamné,  dé¬ 
voient  fe  monter  fort  près  de  cette  fom- 
me  ,  enforte  que  s’il  eût  dans  le  prin¬ 
cipe,  payé  de  bonne  grâce  les  billets  , 
vrais  ou  faux,  il  fe  feroit  épargné  bien 
des  embarras,  des  tracaiferies  ,  des  fol- 
licitudes  ,  des  chagrins  ;  &  fa  fortune 
n’en  auroit  pas  iouftèrt  davantage,  il 
n’cût  pas  eu  à  rougir  de  fes  procédés 


/ 
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atroces  envers  une  femme  de  qualité 
dont  il  avoit  eu  les  faveurs  j  il  ne-fe 
fût  pas  aliéné  tant  de  maifons  illuftres 
auxquelles  elle  appartenoit  ;  ilferoit  ref- 
té,  en  un  mot  ,  le  héros  du  fexe ,  au 
lieu  d’en  devenir  l’horreur  &  l’exécra¬ 
tion. 

Le  plus  douloureux  du  procès  fut  pour 
les  porteurs  de  billets  ;  l’arrêt  5  en  fta- 
tuant  fur  les  intérêts  refpeébfs  des  par¬ 
ties  relativement  à  ces  papiers  négociés  ? 
laide  toutes  les  créances  à  la  charge  de 
Madame  de  St.  Vincent  hors  d’état  abfo- 
lumentde  les  acquitter. 

Sur  la  demande  des  pareils  de  celle- 
ci  3  fe  plaignant  de  ce  que  le  Maréchal 
l’avoit  fouftraite  à  leur  autorité ,  il  fut 
décidé  qu’il  n’y  avoit  lieu  à  la  plainte. 

Sur  celle  de  tous  les  accufés  follicitant 
la  prife  à  partie  contre  le  Lieutenant  cri¬ 
minel  Bachois ,  on  prononça  qu’elle  fe- 
roit  rejetée  ;  mais  arrêté  que  ce  Juge  ,  le 
Procureur  du  Roi  du  Châtelet  &  le  Com. 
miffaire  Chenon  feroient  mandés  le  len¬ 
demain  à  l’affemblée  des  Pairs.,  pour  y 
rendre  compte  de  leur  conduite. 

Quant  aux  termes  injurieux  inférés 
dans  les  divers  mémoires  des  parties  fe 
diâamanc  refpeélivement  &  requérant 
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leur  fupprefîton,  il  fut  juge  qu’ik  fe- 
roient  rayés  fans  exception  fit  conformé¬ 
ment  à  leur  demande. 

Enfin  ,  les  ordres  illégaux:,  les  coups 
d’autorité,  les  lettres  de  cachet ,  les  dé¬ 
tentions  extrajudiciaires,  employés  fi 
fréquemment  dans  le  procès,  fournirent 
matière  à  des  représentations  que  le  pre¬ 
mier  Préfident  fut  chargé  de  porter  au 
Roi. 

Le  lendemain  de  l’arrêt  conformé¬ 
ment  à  l’arrêté  de  la  Cour  ,  le  Lieute¬ 
nant  criminel  du  Châtelet ,  le  Procureur 
du  Roi  fit  le  Commiflaire  defignés  com¬ 
parurent  devant  la  Cour  des  Pairs. 

Le  Sieur  Chenon  ayant  produit  tous 
les  ordres  en  vertu  defquels  il  avoit  agi  , 
fit  par  les  fondions  de  fon  office  n’ayairt 
été  qu’un  fuppôt  aveugle  dont  on  s’étoit 
fervi,  fut  renvoyé  ,  fit  il  ne  requit  au¬ 
cune  humiliation  :  il  n’en  fut  pas  de 
même  des  deux  autres.  Le  premier  qui 
entra  fut  M.  Bachois  5.  le  premier  Préfi¬ 
dent  lui  dit  : 

La  Cour  vous  a  mandé  pour  lui  ren¬ 
dre  compte  de  votre  conduite  ,  dans  la 
procédure  extraordinaire  que  vous  avez 
in  Brui  te.  * 

w  Vous  avez  pris  pour  bafe  une  de 
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ccs  procédures  irrégulières  que  les  Juges 
ordinaires  n’ont  jamais  reconnue  &  que 
la  Cour  a  anéantie  auffitôt  qu’elle  en  a 
eu  connoiflance.  ” 

3,  Vous  avez  cfécerné  des  décrets  dans 
une  forme  inufitée  >  vous  vous  êtes  porté 
légèrement  à  décerner  des  décrets  contre 
des  perfonnes  domiciliées  &  coniidéra- 
blés 

33  Vous  avez  tenu  une  perfonne  ref- 
pe&able  au  fecret pendant  un  tems  très- 
long  &  plus  qu’il  n’en  falloir  pour  l’inter¬ 
rogatoire,  les  accufés  ne  doivent  plus  être 
au  fecret ,  votre  motif  a  été  d’obliger 
cette  perfonne  à  vous  donner  des  papiers 
qu’elle  n’a  voit  pas”. 

Un  de  MM.  les  Gonfeillers  (M.  Ber- 
tbelot  )  a  dit:., 3  Je  prie  M.  le  premier 
Préfîdent  de  demander  pourquoi  il  a 
laide  des  accufés  pendant  40  heures, 
fans  les  interroger ,  au  lieu  de  24  heu¬ 
res  que  porte  l’ordonnance 

Il  a  répondu  que  c'étoit parce  qu’ayant 
employé  le  tems  précédent  à  interroger 
Madame  de  Saint  Vincent ,  il  avoit  été 
obligé  de  différer  pour  les  autres  accufés. 

M.  le  premier  Préfîdent  a  repris  : 

3;  La  Cour  défapprouve  la  fé vérité 
avec  laquelle  vous  vous  êtes  conduit  dans 
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la  fuite  cîe  l’exécution  du  décret  que  vous 
avez  prononcé  contre  l’Abbé  de  Ville- 
neuve  de  Flayofc  >  elle  entend  que  vous 
éviterez  à  l’avenir  des  termes  qui  fem- 
blent  s’écarter  de  l’entiere  impartialité 
du  Juge,  &  que  vous  ne  décernerez  des 
décrets  que  conformément  à  l’ordonnan¬ 
ce  (  i  )  ,  fuivant  le  genre  des  délits  ,  la 
nature  des  charges  &  la  qualité  des  per- 
fonnes 

Eachois  a  répondu  :  „  je  conviens  de' 
l’irrégularité,  je  l’ai  fentie  en  la  pronon¬ 
çant 

Durant  cette  femonce  ,  les  larmes  font 
venues  aux  yeux  du  Magiftrat ,  foit  réel¬ 
les  ,  foit  feintes ,  &  il  a  cherche  à  atten¬ 
drir  fes-  Juges.  Comme  il  les  a  vus  émus, 
il  a  profité  de  ce  moment  pour  les  fup- 
plier  de  faire  fupprimer  les  paragraphes 
des  mémoires  où  il  eft  fort  maltraité,  & 
il  a  obtenu. 

Fn  fuite  ,  après  une  nouvelle  mercu¬ 
riale  qui  lui  a  été  faite ,  toujours  par 
l’organe  du  chef  de  l’affemblee  ,  fur  l’ex¬ 
trême  circonfpedion  avec  laquelle  un 
Juge  devoit  le  conduire  <Sc  éviter  tout 


(  i  )  Arrêt  «le  regiemeat  4c  16^. 
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reproche  de  dureté,  d’animofité  ,  d’ai¬ 
greur  ,  de  paiîion  en  un  mot ,  il  eft  forti 
pour  faire  place  au  Procureur  du  Roi, 
jMoreau,  Magiftrat  méprifé ,  mais  d’un 
; ei prit  fin  &  délié,  &  qui  s’en  eft  tiré 
•plus  adroitement  que  le  Lieutenant  cri¬ 
minel.  Son  injonction  pbrtoit: 

,5  La  Cour  a  vu  avec  étonnement 
jdans  cette  affaire  que  vous  avez  requis 
qu’  une  procédure  illégale  feroit  jointe 
iau  procès  pour  y  fervir  ce  que  de  raifon , 
tou  lieu  de  requérir  qu’elle  feroit  dépofée 
au  greffe  pour  fervir  de  mémoire 
55  Que  vous  avez  requis  des  décrets 
ivec  des  clauses  infoîites,  aux  rifques  , 
périls  &  fortune  deM.  le  Maréchal  jr” 
Moreau  a  répondu  :  Plein  de  refpeél 
&  de  déférence  pour  les  ordres  de  la 
Cour,  je  me  fuis  rendu  à  fes  pieds, 
vrêt  à  me  conformer  en  tout  à  fes  in- 
:entions 

„Rn  requérant  la  jondion  de  la  pro¬ 
cédure  dont  il  s’agit  ,  je  n’ai  fait  que 
mivre  un  ancien  ufage  confervé  au  Châ- 
elet.  J’obferverai  même,  a-t-il  ajouté 
iivec  lin  fourire  malin ,  que  j’aurois  cru 
tvoir  tort  de  regarder  cela  comme  une  . 
irrégularité,  puifque  la  Cour  en  fournie 
[lie-même  des  exemples  en  certains  cass 
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&  que  tout  récemment  dans  l’arrêt  de 
Pefrues  (  i  )  elle  a  vifé  la  procédure  , 
quoique  très- extra] udiciaire  \ 

Cet  hypocrite  reprenant  enfuite  fôn 
air  grave  &  de  componction  a  continué’ t 
„  Je  n’ai  entendu  employer  la  for¬ 
mule  aux  r  if  que  s  ,  périls  &  fortune  que 
relativement  aux  {celles  &  point  du  tout 
pour  les  décrets,  j’ai  même  desr  concil¬ 
iions  pour  quelques  fcellés  fans  la  for¬ 
mule  ;  je  fupplie  la  Cour  de  me  lignifier 
Les  intentions  ,  &  je  fuis  prêta  m’y  con¬ 
former  avec  fourmilion 

M.  le  Duc  d’Orléans  a  dit  que  c’étoit 
nommément  dans  des  décrets  lus  ce  ma¬ 
tin  fept ,  que  la  formule  étoit  inférée  8c 
non  pas  dans  les  conduirons  fur  les 
fcellés. 

Le  premier  Préfîd’ent  a  réitéré  cette 
obfervation ,  &  M.  Moreau  a  répondu  : 

Si  la  formule  a  été  employ  c  s  dans  les 
concluiions  pour  les  décrets  ,  c’ell  une 
erreur  dont  je  fupplie  la  Cour  de  vouloir 
bien  recevoir  mes  exeufes 

Meilleurs  ont  reconnu  leur  inconfé- 


(  i)  Le  Fcéiérat  dont  il  a  été  parlé  dans  line  lettre 
précédente. 


la n e  furprife  adroite  de  la  part  du  Châ- 
elet  qui  avoit  ainfi  ménagé  une  excufe 
i  fes  premiers  Magiftrats  ;  ils  font  con¬ 
tenus  qu’il  falloit  être  irréprochable 
>our  vexer  avec  plus  de  rigueur  un  in- 
’érieur  qui  les  mettoit  vifiblement  dans 
leur  tort  &  en  contradiction  avec  eux- 
jnêmes.  Le  premier  Président  a  donc  été 
[hargé  de  lui  faire  la  fimpje  injonction 
jbivante, 

!  „  Obfervez  a  l’avenir  de  11e  plus  re« 
[uérir  que  des  procédures  non  revêtues 
le  formes  juridiques  ,  foient  jointes  au 
irocês  comme  pour  fervir  à  l’inltruCtion  ; 
nais  qu’elles  foient  depofées  au.  greffe 
>our  fervir  &  valoir  ce  que  de  raifon 
„  La  Cour  entend  auffi  que  vous  évi¬ 
tez  ,  à  l’avenir,  de  vous  fervir  des  ter¬ 


nes  non  ufités  dans  les  concluiions  ten¬ 
tantes  à  décret  :  retirez-vous 
Le  premier  Préhdent  s’étant  retiré  par 


levers  le  Roi  pour  remplir  la  million 


ue  lui  avoit  donné  la  Cour  des  Pairs  , 
lie  s’affembla  pour  la  derniere  fois  (  i  ) 


(  i  )  Il  n’y  a  aucune  apparence  que  cette  affaire  ? 


V 
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fur  cette  affaire  le  i  f  Mai ,  &  après  avoir 
relu  l’arrêt ,  afin  de  voir  s’il  étoit  bien 
en  réglé  &  revêtu  de  toutes  Tes  formes , 
elle  entendit  la  réponfe  du  Roi. 

Elle  contient  en  fubftance  &  vague¬ 
ment  une  alfurance  de  S.  M.  -  qu’elle' 
veillera  toujours  à  ce  qu’on  ne  porte  au¬ 
cune  atteinte  à  la  liberté  de  fes  fujets , 
mais  rien  de  pofitif ,  de  cathégorique  , 
aucun  réglement  fur  la  matière  ,  ainfî 
que  -le  follicitoit  le  Parlement,  &  les 
chofes  à  cet  égard  referont  fans  doute 
comme  beaucoup  d’autres  fur  le  pied 
où  elles  font.  Les  Miniftres  ,  intéreffés 
à  ne  point  abolir  un  ufage  auffi  utile 
pour  fervir  quelquefois  leurs  pafïions 
particulières ,  mais  tout  au  moins  pour 
faire  valoir  leur  autorité  ,  ont  repré- 
fenté  au  jeune  Monarque  ,  qu’il  ne  de¬ 
voir  pas  fe  liër  les  mains,  fur-tout  faifant 
un  auffi  bon  ufage  de  fa  puilfance.  C  eib 
ainii  qu’on  a  obfervé  que  le  defpotifrae 
a  toujours  acquis  une  plus  grande  con¬ 
fidence  fous  les  meilleurs  Princes,  parce 


p  ni  (Te  avoir  d’antre  fuite  ,  puifqne  le  Parlement 
a  ordonné  que  les  billets  ,  les  bons  pour  &  les 
lettres  argués  de  faux  feroient  adhères  &  biulcs ,  de 
forte  que  ces  pièces,  bafes  du  procès,  n  èxiltcHjf 
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que  la  douceur  de  leur  régné  empêche 
id’en  fentir  aufîi  fortement  l’abus.  Cela 
'doit  être,  fur- tout  en  France,  dont  le 
peuple  ,  nation  aimante,  pour  peu  qu’il 
trouve  quelque  retour  dans  fon  maître, 
ne  calcule  feulement  pas  s’il  a  une  li¬ 
berté  politique  ,  jufqu’où  elle  doit  s’é¬ 
tendre  ,  fe  jette  aveuglément  entre  fes 
ibras  ,  &  dépofe  tous  fes  droits  natio¬ 
naux  dans  fon  fein  ,  comme  des  enfans 
envers  leur  pere.  Nous  ne  fommes  pas 
de  même ,  &  nous  avons  répandu  trop 
île  fang  à  reconquérir  notre  conftitution , 
pour  perdre  encore  cette  liberté  précieu- 
fê  ,  bien  fans  lequel  l’Anglois  ne  peut 
sxiffcer  :  mais  fongeons  que  fon  vérita¬ 
ble  efprit  doit  être  de  ne  pas  la  ravir  aux 
autres. 

Adieu  ,  Milord  ,  puiiîe  fon  feu  facré 
ivous  brûler  toujours  ! 

Paris  9  ce  16  Juin  1777. 

% 
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LETTRE  VI. 


Voyage  de  V Empereur  en  France  ; 


fon  féjour  à  Paris  &  dans  quel¬ 
ques  grandes  villes,  du  Royaume  de 
France. 

V  o  TJ  S  êtes  fûrement  très-empreffé  * 
Milord,  que  je  fixe  vos  idées  fur  l’Em¬ 
pereur  ,  fur  ce  Prince  voyageur  &  ob- 
fervateur ,  dont  on  peut  dire  comme 
d’Ulyife  :  Mores  midtortim  viàit  &  urbes  * 
c’eft  aufîi  ce  que  je  me  propofe  dans  cette 
lettre  où  je  vais  vous  donner  un  journal 
exad  de  fon  féjour  à  Paris  s  après  vous 
avoir  rendu  compte  de  fon  perfonnel , 
de  fa  façon  de  vivre  &  des  motifs  fup- 
pofés  de  fon  voyage  ,  qui  ,  peut-être , 
n’en  a  eu  d’autres  que  le  defir  de  voir , 
de  s’inftruire  j  motif  qui  fit  entrepren¬ 
dre  autrefois  au  Czar  des  courfes  infini¬ 
ment  plus  pénibles  &  plus  longues. 

M.  le  Comte  de  Falkenftein  (  car  ref- 
peclant  le  voile  fous  lequel  fa  modeftie 
a  voulu  s’envelopper,  je  ne  l’appellerai 


plus  que  par  cette  dénomination}  M. 


le 


C  ns .) 

'le  Comte  de  Falkenftein  (i)  iqu’on  fa- 
voit  en  France  ,  étoit  attendu  depuis 
long-temps  dans  la  capitale  ,  lorfque  en¬ 
fin  il  eft  arrivé -9  le  18  Avril.  Ce  jour-là 
la  Reine,  fans  doute  impatiente  d’em- 
-brafler  Ton  frere  ,  traverfa  tout  Paris  dans 
la  matinée  avec  quatorze  cabriolets 
le  lien  compris ,  pour  aller  au-devant 
de  lui  ;  mais  afin  de  lui  garder  l’inco¬ 
gnito  qu’il  défirent,  S.  M.  prétexta  une 
partie  de  chafle  dans  la  forêt  de  Bondy  s 
lieu  du  rendez-vous.  Ce  même  cortege 
r.epafla  fur  les  boulevards  l’après-midi 
par  une  pluie affreufe.  Comme  les  voitu¬ 
res  étoient  découvertes  9  &  que  rien  n’y 
garandflbit  les  tètes  que  des  parafais  ÿ 
tous  les  chapeaux  à  la  Henri  IV  (2)  fu¬ 
rent  gâtés  9  renverfés ,  abîmés.  Les  Da¬ 
mes  étoient  enveloppées  dans  des  redin¬ 
gotes  d’hommes.  Ce  défordre  faifoit  rire 
la  Reine  ,  encore  à  cette  fleur  de  l’âge 
où  ce  qui  fatigueroit  la  délicatefle  de  fou 


(0  Fulkenfteîn  eft  un  Comté  de  la  Lorraine  * 
qui  appartient  à  l’Empereur  ,  au  moyen  de  la  refer- 
ve  qui  en  a  été  faite  dans  le  traité  de  ceflion  de 

T  -*  ^  C 
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(f)  Coëfture  moderne  de  femmes  de  la  Cour  * 
V ie  les  bourgeoifes  ont  bientôt  imité. 
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fexc  en  tout  autre  temps ,  devient  un 
fujetde  gaieté  &  d’amufement.  Le  Comte 
de  Faikenftein  ,  par  ce  début ,  eut  lieu 
de  juger  combien  étoit  aimable  &  folâtre 
îa  Cour  où  il  alloit  le  trouver,  &  ,  mal¬ 
gré  la  gravité  de  fou  caraétere ,  il  en 
prit  dès  ce  jour-là  le  ton  avec  toutes  les 
grâces  poilibles.  Cependant  il  defira  fe 
recueillir  le  foir.  Il  relia  dans  Paris  & 
coucha  chez  fou  AmbaiTadeur  ,  le  Comte 
de  Mercv  Argenteau.  Le  lendemain  il  fe 
rendit  à  Vùrfailles  &  defcendit  d’abord 
chez  la  Reine,  qui  le  préfenta  au  Roi» 
On  la  vit  enfuite  fortir  de  fon  apparte¬ 
ment,  tenant  fon  frere  fous  le  bras  ,  elle 
le  conduifit  chez  toute  la  Famille  Royale  ; 
après  il  alla  vifiter  chaque  Miniftre  l’un 
après  l’autre.  Le  Comte  de  Mercy  étant 
malade  ,  il  s’étoit  fait  accompagner  pour 
l’étiquette  par  le  Comte  de  Belgiozo  , 
fon  renvoyé  extraordinaire  à  la  Cour  de 
Londres  :  il  dîna  en  tiers  avec  leurs  Ma- 
jeilés  &  confiera  ce  jour  aux  entretiens 
les  plus  doux  avec  elles.  Son  Augufte 
Cœur  auroit  bien  défi  ré  le  retenir  tou¬ 
jours  près  de  fa  perfonne;  mais  la  capi¬ 
tale  renfermant  beaucoup  de  chofes  & 
d’hommes  que  le  Comte  étoit  empreife 
de  connoitre  5  il  s’elt  partagé  entre  la 
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cour  te  la  ville  ,  &  une  implicite  rare 
Ta  caraélériSé  par-tout  &  en  tout  :  dans 
fa  fuite  &  fes  bagages,  il  eft  arrivé  avec 
un  train  moins  considérable  que  celui 
d’un  Colonel  qui  va  rejoindre  fon  régi¬ 
ment  ,  il  avoit  deux  Seuls  domeftiques 
de  louage  &  un  cocher  de  remife  ;  dans 
fou  extérieur <,  aucun  luxe,  nulle  déco¬ 
ration,  un  Simple  habit  de  drap  brun 
ou  verd  eft  celui  qu’il  portoit  habituel¬ 
lement  ;  dans  Ion  logement ,  il  n’eft  pas 
relié  chez  fon  Àmbafladeur  ,  &  il  s’eft 
fixé  dans  un  hôtel  garni  auprès  de  lui , 
rue  de  Tournon  ;  à  Verfaiiles,  il  n’a 
point  voulu  habiter  le  Château ,  il  s’eft 
fait  louer  un  appartement  au  Jufte  (1) 
-de  deux  pièces  feulement,  ornées ,  il  eft 
vrai ,  des  meubles  de  la  Couronne  ,  pré¬ 
caution  qu’on  avoit  prife  avant  fon  ar¬ 
rivée  &  qu’il  auroic  refufée  s’il  en  eut 
ete  le  maître.  On  ne  pouvoir  s’imaginer 
ici  qu’un  Souverain  qui  a  la  prééminence 
fur  tous  les  autres,  le  représentant  des 
Céfars,  des  maîtres  du  monde,  mar¬ 
chât  (ans  le  plus  léger  appareil  de  la  gran¬ 
deur.  Quoiqu’on  eût  lu  dans  les  papiers 


(O-  Nom  d’un  hôtel  garni. 
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publics  cent  traits  arrivés  à  Vienne,  le 
liege  impérial ,  annonçant  fon  goût  pour 
:fe  confondre  dans  la  foule  &  ie^  procu¬ 
rer  de  ces  jouiflances  myftérieufes  ,  on 
n’ofoit  le  croire  ;  on  ne  s’y  faifoit  point , 
&  après  l’avoir  vu,  on  en  doutoit  en¬ 
core.  On  réncontroit  ainfi  cet  Etran¬ 
ger  ,  on  eau  Toit  avec  lui ,  on  en  recevoir 
des  honnêtetés  ,  des  poli-tefles ,  &  1  on 
était  tout  furpris  d’apprendre  enfuite 
qui  c’étoit.  Cet  incognito  perpétuel  ecar- 
toit  la  foule  de  fes  pas  ;  il  lui  laiiToit  la 
facilité  de  parcourir  plus  à  Ion  aife  & 
plus  long-temps  les  objets  de  fa  ctino- 
jité  ,  &  il  enhardiiîoit  les  perfonnages 
qu’il  vifitoit  à  fe  découvrir  a  lui  avec  une 
i'ranchife  dont  il  leur  donnoit  l’exemple. 

Vous  vous  doutez  bien  ,  Milord  ,  que 
le  Comte  de  Falkenfteiu  devint  aulïï- 
tôt  le  fujet  général  des  conversations. 
Ceux  qui  n’avoient  aucune  idée  de  ia 
Egure  voulurent  d’abord  favoir  com¬ 
ment  il  étoit  fait&  afin  de  le  reconnoitie 
au  moins  par  fon  portrait ,  puifque  nul 
autre  indice  ne  le  deceloit.  On  apprit 
que  fans  être  excefïivement  grand ,  il 
ctoit  d’une  taille  noble  &  bien  propor¬ 
tionnée  ,  qu’il  étoit  blond  ,  qu’il  avoit 
le  vifage  long,  les  yeux  bleus  &  grands \ 
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!e  regard  fier  ,  mais  tempéré  ,  quand  il 
le  vouloit ,  par  la  douceur  >  îa  levre  Au¬ 
trichienne,  c’eft-à-dire  ,  un  peu  enflée  ; 
i-air  férieux  &  penfif  ;  qu’il  avoit  la  dé¬ 
marche  lefte  d’un  homme  accoutumé  à 
faire  beaucoup  d’exercice  ,  &  l’extérieur 
d’une  faute  vigoureufe  que  procure  or* 
dinairement  une  fatigue  modérée  ;  en 
un  mot ,  qu’il  reffembîoit  beaucoup  à  la 
Reine,  avec  la  différence  que  celle-ci 
pofledoit  toutes  les  grâces  de  fou  fexe  9 
&  le  Comte  avoit  tout  1e-  mâle  du  lien. 

L’étonnement  que  caufoit  tout  ce' 
qu’on  enteitdoit  de  l'illuftre  étranger  ? 
redoubla  loulou’ on  fut  fa  maniéré  de 


vivre  ;  qu’il  mangeait  très-fobremeilt  Sc 
fort  fpuvent  .debout  ;  qu’il  portoit  tou¬ 
jours  fou  lit  avec  lui,  coniiflant  en  deux 
peaux  de  cerf ,  dont  on  rempliffoit  l’une 
de  paille  ,  &  dont  l’autre  lui  fer  voit  de 


couverture  j  qu’il  rentroit  de  bonne  heu¬ 
re  pour  fe  rendre  compte  à  luhmème 
chaque,  jour  de  ce  qu’il  avoit  vu  ,  dit  ou 
fait,  &  en-drefiér. le  journal &  qif après 
avoir  peu  dormi  ,  il  le  levoit  de  grand 
matin  cour  recommencer  le  cours  de  fes 


occupations. 

En  vain-,  quelques  détracteurs  voulu¬ 
rent  alloiblir  le  fentiment  d’admiraticu 

_  t 
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que  les  Farifîens  éprouvoient  à  ces  en¬ 
vers  récits ,  en  accréditant  lin  préjugé  ré¬ 
pandu  avant  Ton  arrivée  ,  qu’il  n’étoit 
qu’un  ifnge  du  Roi  de  Pruffe  :  il  le  dé- 
truilît  facilement  à  mefure  qu’il  fe  pro¬ 
duisit}  &  dès  qu’on  le  connoiflbit,  on 
rte  pouvoit  s’empêcher  de  l’aimer  &  de 
l’adorer.  On  trouvent  en  lui  un  Prince 
fait  pour  penfer  &  agir  d’après  lui- mê¬ 
me  ,  qui ,  aux  vertus  guerrières  &  à  la- 
noble  {implicite  de  Charles  XII  &  de 
Frédéric,  joint  un  ef prit  d’équité,  de 
modération  &  d’humanité  que  ces  Mo* 
marques  n’ont  pas  toujours  montré. 

Une  rumeur  plus  fâcheufe  &  plus  gé¬ 
nérale,  c’eh  qu’il  déteftoit  les  François  r 
&  elle  eft  très  (  i  )  vraifemblable.  Né- 
en  effet  fous  les  plus  trilles  aufpices  ,  la 
première  fois  qu'il  avoit  entendu  pro¬ 
noncer  ce  nom  ,  ce  n’a  voit  du  être  qu’a¬ 
vec  horreur.  Il  ne  pouvoit  fc  rappeller 
qu’en  frémiiîant  à  quel  excès  de  défef- 
poir  la  France  avoit  réduit  fa  mere  , 
qu’elle  avoit  voulu  priver  de  la  plus 


(î)  Il  faut  fe  rappeller  que  Jofepîi  Second  efè 
né  le  13  Mars  1741  ,  &  que  fou  grand  pere  l’Ern- 
gémir  Charles  VI  étoit  mort  le^c  O&obre  1740. 
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grande  partie  de  Tes  Etats ,  &  qu’il  avoit 
iervi  comme  de  lignai  de  la  guerre  con¬ 
tre  ce  Royaume,  lorfqu’elle  l’avoit  pré- 
fente  encore  à  la  mamelle  aux  Palatins 
Hongrois  ,  &  l’avoit  fait  paffer  de  rang 
en  rang,  pour  exciter  leur  pitié  &  leur 
2ele  à  la  venger.  Il  étoit  difficile  que  les 
alliances  fubié  queutes  eulfent  déraciné 
cette  haine  profonde  ,  invétérée  &  prêt 
que  innée  en  lui  j  ainii  l’on  ne  pouvoit 
fe  perfuader  que  ce  fût  par  goût  pour 
la  nation  qu’il  fût  venu  au  milieu  d’elle. 
On  jugeoit ,  au  contraire,  qu'il  avoit 
fans  doute  un  motif  bien  p  ni  liant  ,  pour 
vaincre  la  répugnance  naturelle.  Sur 
quoi  fou  voyage  étoit -il  donc  motivé  ? 
C’étoit  un  problème  que  tout  le  monde 
fe  propofoit ,  &  que«£crfonne  ne  pou¬ 
voit  réfoudre.  Il  n’y  avoit  pas  allez 
long-temps  qu’il  étoit  féparé  delà  Reine  , 
pour  que  le  delir  de  revoir  fa  fœùr  l’eût 
porté  à  cette  démarche.  Il  eft  rare  que 
les  Souverains  entreprennent  de  pareils 
voyages  par  excès  de  tendreiîe  ,  &  la 
renommée  qui  s’entretient  fans  celle 
d’eux  ,  les  rend  en  quelque  forte  pres¬ 
que  toujours  préfens  les  uns  aux  au¬ 
tres  ,  indépendamment  de  ces  corres¬ 
pondances  fecrettes  par  lettres  ou  par 


mefiagers  rapides  qu’ils  peuvent  entrer 
tenir  encore  plus  facilement  que  les  par¬ 
ticuliers.  Il  falloit  donc  que  la  politique 
eut  dirigé  cette  démarche  :  on  a  dit  qu’il 
avoir  le  projet  d’epoufer  Madame  Eli¬ 
zabeth  ,  &  quelques  gens  fe  font  arrêtés 
à  cette  idée,  qui  n’étoit  pas  fans  vraifem- 
blance  ;  mais  il  n’a  pas  fait  la  cour  a  àetts 
Princeffe  ,  quoique  très-aimable ,  &  on 
a  fu  depuis  qu’il  ne  vouloir  pas  fe  ma¬ 
rier  ,  qu’il  avoir  amené  à  fa  fuite  en 
homme  fa  maitrefTe  ,  la  ComteiTe  de 
Kinfton  ,  avec  laquelle  on  croit  qu'il  a 
même  un  hymen  fecret  :  enfin,  un  pro¬ 
pos  de'Madame  Elizabeth  prouve  qu'elle 
même  n’y  fongeoit  pas  ,  &  qu’il  y  avoir 
une  autre  négociation  entamée  ;  puif- 
qu’en  apprenant  le  mariage  du  f  rince 
de  Beira  fait  pat  fon  oncle  mourant , 


elle  s’elt  écriée  : 


Dieu  nier  ci  ,  je  n'irai 


donc  pas  en  Portugal. 

Ou  a  été  obligé  de  former  d’autres 

O 

conjectures.  L’heureufe  réuilite  du  dé¬ 
membrement  de  la  Pologne  ,  fuivant 
certains  fpéculateurs ,  ayant  encouragé 
les  Puitfantes  co-partageantes.,  elles  fe 
font  occupées  d'une  autre  conquête  plus 
elfentielîe  ,  imaginée  depuis  long-temps  > 
defirce  par  les  Princes  Catholiques  >  & 


X 


(  in  ) 

q'ue  la  religion  &  l’intérêt  commun  femt 
Lient  prèle  rire  ,  c’eft  le  recouvrement 
de  l’a  Turquie  Européenne  y  croifade 
nouvelle  qui.  mieux  combinée  auroit  un 
-  fuccès  certain.  On'  veut  que  l’Empereur 
plus  adif  que  Tes  collègues  T  pour  obvier 
aux  lenteurs  in  réparables  des  négocia^, 
tions  ,  &  fur-tout  des  négociations  du 
cette  importance,  ait  pris  le  parti  du 
venir  traiter  en  perfonne  avec,  le  Roi  de 
France.  Selon  le  plan  comur,  on  prc~ 
poferoit  la  neutralité  à  S'.  M.  Très-Chré¬ 
tienne  ,  &  on  lui  abandonneroit  en  cou- 
féquence  tou-s  les  Pays  qui  peuvent  ar¬ 
rondir  Tes  Etats  jufqu’au  Rhin ,  de  forte 
que  ce  fleuve  ferviroit  de  ligne  de  dé¬ 
marcation  de  ce  côté-là.  Pour  moi,  Mi¬ 
lord  ,  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  fur 
le  tapis  quelque  plan  de  cette  efpece.  je 
fais  que  M.  de  Vergennes  l’a  depuis  long- 
teins  en  vue  ,  y  fonge  même  avec  cour 
plaifancej  qu'inftruit  qu’un  François  (iV 
qui  lui  fervoit  de  correfpondant  fans 
caradere  en  Pologne,  avoit  fait  un  ou¬ 
vrage  fur  cette-  matière q  il  l’a  fait  venir 
à  Paris ,  déliré  dire  Ton  mémoire,  & 

.  i  ^  :  j  ,  ri  ■  ■  rvi; 

— — - — - — - - — ■ - — 

*  *  ^  »  r  •  x  s  :  .K  i  * 

(■  i  )  M.  Gara,  Auteur  de  quelques,  ouvrage:» 
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fa  fait  queftionner  beaucoup  ;  mais  je 
fais  aufii  que  ce  projet  n’efi:  pas  mûr  7  & 
qu’il  s’écoulera  plnfieurs  années  avant 
qu’il  s’effectue.  En  tout  cas ,  G  tel  eff 
le  motif  du  voyage  du  Comte  de  Fal- 
kenftein  ,  il  s'eft  conduit  avec  une  gran¬ 
de  Guelfe  j  car  il  a  très-peu  vu  les  Mi¬ 
ni  (1res  ,  &  l’on  n’a  parlé  d’aucune  con¬ 
férence  qu’il  ai  t  eue  avec  eux  ,  longue 
ou  fecrete.  Pour  moi ,  je  penfe  qu’avant 
de  former  aucune  entreprife  ,  il  aura 
voulu  connaître  par  lui- même  la  Cour 
de  France  ,  le  génie  de  Louis  XVI,  ce¬ 
lui  de  fon  gouvernement ,  le  cara&ere 
de  fes  Miniftres  ,  &  partir  d’un  point 
fixe  fur  les  obffacles  qu’il  en  auroit  à 
craindre,  ou  les  fecours  à  efpérer ,  mais 
il  a  voilé  ces  vues  adroites  &  éloignées 
du  motif  pîauffbie  &  flatteur  de  parcourir 
un  G  beau  Royaume  ,  &  d’en  connoitre 
les  rich  elfes  ,  les  monumens ,  les  arts  & 
les  habitans.  Les  François  à  leur  tour , 
ont  cherché  à  le  deviner. 

Le  jour  où  le  Comte  de  Falkenffein  a 
paru  à  Verfaiiles  pour  la  première  fois, 
les  eourtifans,  .  qui  J’avoient  vu  à  Ro¬ 
me,  l’obfervoient  avec  foin,  &  11e  lut 
ont  pas  trouvé  cet  air  de  fierté  &  de  fu- 
périonté  qu’il  montroit  dans  la  capitale 
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du  monde  chrétien  (  i  )  ,  mais  Pair  éton¬ 
né  ,  &  comme  étourdi,  de  ce  qu’il  voyoit, 
tant  le  premier  coup  d’œil  de  la  pompe 
royale  en  impofe  à  ceux  mêmes  le  moins 
fufceptibles  d’en  être  frappés  par  leur 
cara&ere  &  par  leur  rang,  La  cauiticite 
Françoife  n’a  pas  manqué  de  s’exercer 
à  ce  Pu  jet,  &  l’Empereur  ne  lui  offrant 
aucune  prife ,  elle  s’eil  portée  fur  la 
Cour  de"  Verfailles  par  le  quatrain  fui- 
vaut ,  qui  a  fait  une  grande  fortune. 

A  nos  yeux  étonnés  de  fa  fimplicité  , 
Faikenftein  a  montré  la  majefté  fans  farte  , 

Chez  nous  ,  par  un  honteux  contrafte 
Qu’ a- 1- il  trouvé?  du  fafte  &  point  de  majefté  ? 

Ce  jeu  de  mots  avoit  peu  de  juftelie  ; 
car  rien  de  plus  uni  que  ie  Monarque 
François  ,  fîmpathifant  à  merveille  à  cet 


(  ï  )  Un  d’eux  m’a  raconté  qu’en  1769  l’Empe¬ 
reur  vifitant  dans  l’églife  de  St.  Pierre  le  tombeau 
de  la  Comteffe  Mathilde,  où  fe  trouve  un  bas-re¬ 
lief  qui  repréfente  cette  PrinceUe  debout  à  côté  du 
Pape  Grégoire  VII,  qui,  fur  un  Fauteuil,  &  dans 
l’appareil  le  plus  orgueilleux  ,  donne  l’abfolution 
à  l'Empereur  Henri  IV,  humilié  à  fes  genoux  5 
lorfque  l’antiquaire  vint  à  lui  expliquer  ce  mor¬ 
ceau  ,  il  vit  ie  vifage  de  ce  Prince  fe  couvrir  dj in¬ 
dignation  ,  il  recula  un  pas  en  arriéré  ,  &  toute  la 
contenance  marquoit  fa  fureur j  il  fe  remit  cepen¬ 
dant  &  fe  contint. 
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e'gnrd  avec  Ton  beau-Frere.  On  raconte 
niëme  que  témoignant  au  Comte  de: 
FalkenAein  fa  fürprife  du  foi bl e  cortege 
qu’il  avoit  avec  lui ,  &  ce  Seigneur  ré¬ 
pondant  que  c’etoit  Ton  ufage  ,  qu’il  en 
menoit  quelquefois  moins  ,  eh  bien  !  re¬ 
prit  S.  M.  en  riant  ,  &  lui  montrant  la 
Comte  d’Artois-  préfent  à  la  converfa- 
tion ,  croiriez  -  vous  que  voilà  un  jeune 
Gentil homme  qui  nie  demande  150  che¬ 
vaux  pour  aller  à  BrefH  (  1  ); 

_  Un  des  premiers  foins  du  Comte  de 
Fa!  ken  fl  ei  11  en  arrivant.,  a  été  de  lever 
lès  difficultés- du  cérémonial.  Les  Prin¬ 
ces  du  lang  en  ont  été  prévenus  ;  ils 
iront  pu  que  lui  rendre  les  vifltes  qu’ils 
en  ont  reçues 5  &  tous,  les  Grands  s’é. 
tant  empr elles  de  lui  porter  leurs  hom¬ 
mages  ,  il  efl  allé  fuccefîivement  chez 
eux.  Dans  fes-  tournées  ,  il  fe  fai  foie 
écrits  chez  les  hommes  &  entrait  chez 
les  Dames  >  il  amenoit  toujours  la  coiu 
ver  la  tion  fur  des  traits  dateurs  pour  cha- 
que  famille  3  il  étoit  le  premier  à  les  ch 


,  ,®n  e^et  »  Ie  Comte  d’Artois  partit  peu  après , 

c  de- a  - dire  le  7  Mai  avec  13  voitures,  ce  qui  joirat 
a  ta  fuite  à  cheval  pouvoit  bien  faire  monter  fes 
Revaux  de  polie  su  nombre  indiqué.. 
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ter  &  fembloit  connoître  la  noblelTe  d’e 
France,  comme  celle  de  fes  Etats.  M. 
\q  Contrôleur  général  lui  ayant  préfente 
ion  frere  ,  M.  de  Villepatour  ,  Officier 
.général  d’artillerie  très-eftimé  ,  ce  Prince 
Faccueillit  avec  diftindion  en  lui  rappel¬ 
le  nt  Tes  propres  belles  adions ,  qu’il  a 
montre  lavoir  plus  que  beaucoup  de 
Militaires  &  de  les  camarades.  Il  refu- 
foit  à  la  Cour  &  à  la  ville  tous  les  pîa- 
cets  qu’on  avoit  rindifcrétion  de  lui  pré¬ 
senter  ;  il  ne  vouloir  être  nommé  que 
M.  le  Comte,  juiques  par  Tes  valets  de 
pied  ;  il  alloit  de  te  ms  en  tems  à  l’œil 
de  bœuf  (  J  }  fe  mêler  parmi  les  cour- 
t'ifans;  il  eau  foi  t  avec  eux ,  &  perfonne 
ne  l’eut  regardé  comme  étranger.  Un 
jour  il  affilia  même  au  grand  couvert  , 
en  qualité  d’un  des  familiers  du  Roi, 
&  fe  plaça  debout  derrière  le  fauteuil 
de  S.  M.  Une  autrefois  il  s’étoit  pré- 
fenté  au  Château  avant  ie  lever  &  relia 
dans  la  galerie  jufqu’au  moment  de  l’ad-é 
miffion.  Le  Roi,  inftruit  qu’il  étoit  là, 
ie  lit  inviter  d’entrer.  u  Oh  !  pour  lé 


ÇO  C’efl  ninfi  qu’on  nomme  l'antichambre  qui 
Sre.eeile  l'appartement  uu  Rui  à  Vedailles. 


i 
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coup,  dit-il,  on  va  me  prendre  pour 
un  favori!  Enfin  ,  lors  de  la  première 
vifite  qu’il  rendit  au  Comte  de  Maure- 
pas  ,  on  le  fit  attendre  dans  une  fade 
d’audience  ,  parce  qu’on  ne  le  connoif- 
foit  pas.  Le  premier  Miniftre  qui  étoit 
à  travailler  avec  le  Controleur-général, 
fe  confondit  en  excufes.  Il  n’y  a  point 
de  mal ,  u  lui  répondit  l’Augufte  Etran¬ 
ger  ,  “  les  affaires  d’Etat  vont  avant  cel¬ 
les  des  particuliers.  ” 

A  Paris  ,  il  a  commencé  par  en  -vifiter 
les  grands  monumens;  mais  en  fimple 
curieux  fans  fe  faire  attendre  nulle  part. 
L’hôtel  royal  des  Invalides  eft  celui  qui 
a  fixé  le  plus  fon  attention;  il  ne  pou¬ 
voir  fe  îaifer  d’admirer  le  dôme  &  fa  fu- 
perbe  enceinte;  mais  il  demandoit  tou¬ 
jours  :  à  quoi  cela  fert-il  '(  Il  ne  pouvoir 
fouffrir  l’inutilité  de  ce  vafte  monument; 
il  approuvoit  fort  le  projet  d’y  placer  le 
tombeau  des  Rois  &  de  dépoter  leurs 
cendres  à  la  garde  des  Militaires  plutôt 
que  chez  des  Moines  (  i  ).  Quelle  a  été 
fon  indignation3  lorfqu’il  a  fû  qu’on  avoit 


(i)  Les  Rois  &  tous  les  pcrformages  de  la  fa¬ 
mille  Royale  font  depuis  pluficurs  ikeles  eutcnés  à 
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jufqu’à  préfent  détourné  Louis  XVI  de 
venir  en  ce  lieu  ,  fous  prétexte  des  diffi¬ 
cultés  d’une  miférable  étiquette  !  C  1  ) 
L’école  militaire  l’a  enchanté  auffi,  & 
il  a  gémi  du  vuide  qu’il  y  a  trouvé. 
L’hôtel-Dieu  lui  a  déplu  infiniment  par 
fon  local  étroit  &  au  fein  de  la  ville  * 
par  l’entaffement  de  tant  de  malades  en 
une  meme  falle  &  en  un  feul  lit  5  car  il 
a  tout  examiné  dans  le  plus  grand  dé¬ 
tail  ,  &  fa  délicateife  11’a  point  été  bief- 
fée  d’entrer  dans  l’intérieur  de  cet  hô¬ 
pital  infeél  &  peftilentiel.  Les  pauvres 
à  tous  les  coins  des  rues  l’ont  auffi  ré¬ 
volté  dans  une  capitale  dont  la  police  , 
admirable  à  d’autres  égards  ,  pourroit 
facilement  la  purger  de  eesfainéans,  & 
les  appliquer  à  des  travaux  utiles. 

À  Notre  Dame,  quand  on  a  voulu 
en  montrer  le  tréfor  au  Comte  de  Fak 
kenftein  ,  il  a  répondu  qu’il  avoit  vu 


St.  Denis  ,  Abbaye  de  Bénédiélins  à  deux  lieues  de 
Paris.  On  prétend  que  Louvois  en  fai  Tant  bâtir  les 
Invalides  avoit  eu  le  deffein  de  proposer  à  Louis 
XIV  de  s’y  faire  enterrer.  .< 

CO  On  prétend  qu’il  y  auroit  jaloufie  entre  les 
gardes  du  Corps  &  les  Invalides  qui  ne  voudroient 
pas  (oufifrir  les  premiers  en  dedans  &  voudroient 
avoir  la  garde  de  la  perforine  royale. 


- 
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'  affez  de  reliques  ,  ce  qui  a  peu  édifié 
les  Chanoines.  Quand  on  lui  a  fait  voir 
la  chapelle  d’Harcourt3  (  i  )  où  eft  le 
niaufoiée  du  Comte  nouvellement  confi 
truit,  il  a  demandé  ,  pourquoi  cét  hon¬ 
neur'?  en  ajoutant  qu’il ‘ne  fe  rappelloit 
aucune  aélion  de  ce  Seigneur  ?  On  lui  a 
répliqué  que  ce  n’ étoit  qu'un  monument 
de  tendrefle  conjugale,  &  non  un  monu¬ 
ment  patriotique  ,  ou  un  trophée  mi¬ 
litaire. 

Par-tout  il  s’ouvrbit,  il  fé  communia 
quoit ,  -&‘fes  propos ,  s’ils  n’étoient  Pail- 
lans ,  étoient  pleins  de  bon  feus  :  lorf- 
qu’il  lut  au  Palais,  il  ne  diffimula  pas 
fa  faqon  de  penf’er  fur  le  compte  de  deux 
IVliniftres  fi  fameux  fur  la  fin  du  régné 
de  Louis  XV.  Se  trouvant  à  la  premiè¬ 
re  préfidence  ,  dans  une  galerie  où  re- 
gne  une  fuite  des  portraits  de  tous  les 
Chefs  du  Parlementa  il  pria  qu’on  lui 
montrât  celui  de  Maupeou,  le  Chance¬ 
lier  acluel  :  après  l’avoir  confidéré  at¬ 
tentivement:,  il  delnanda  s’il  étoit  ref- 
femblant  ?  On  lui  répondit  qu’oui.  11 

s’écria  :  “  Il  fait  bien  de  n’ètre  pas  ici  :  ” 

••  u  n  f  .  •• 

J  _ _ _ ~ 


(l)  Il  en  a  été  parlé  précédemment 


puis  fe  rafleirénant  &  Te  tournant  vers  les 
Magiftratsqui  l’accompagnoient  :  „  Pour 
vous ,  Mejjieurs ,  Cf  ajouta-t-il  ,  ,5  vous 
avez  ejfuyé  bien  des  'persécutions  $  mais 
tout  eft  heureusement  réparé 
'•  A  la  Chambre  des  Comptes,  en  lui 
expliquant  les  diverfes  fondions  de  cette 
Cour  ,  on- lui  dit  que  c’étoit  chez  elle  que 
les  Contrôleurs  généraux  venoient  prê¬ 
ter  leur  ferment  :  on  lui  en  lut  la  for¬ 
mule  où  ils  promettent  d’être  ndeles  aux 
commandons  de  la  Chambre.  Le  moment 
d’après ,  la  fignature  de  l’Abbé  Terrai 
s’offrit  à  (es  yeux  dans  quelque  regis¬ 
tre  :  ,,  Eu  voilà  un ,  tc  reprit-il  avec  vi¬ 
vacité  ,  qui  n\i  tas  tardé  à  rompre .  le 
fien 

Ce  }our-là  il  parut  très-fatisfait  de: 
voir  M.  Seguier  que  le  premier  Pré¬ 
sident  lui  préfenta  &  dont  il  connoif- 
foit  déjà  l’éloquence  :  non  content  de. 
le  considérer ,  il  revint  une  fécondé  fois, 
au  Palais  pour  l’entendre.  Un  matin  oà 
ce  Magiftrat  portait  la  parole  dans  une 
caufe  d’éclat ,  il  fe  rendit  fecrettement  à 
la  Grand-Chambre  &  fe  plaça  dans  une 
lanterne }  mais  on  trahit  fa  modefiie  > 
on  avertit  l’Orateur,  &  M.  le  premier 
Avocat  général  fit  venir  adroitement 


(  16%  3 

dans  Ton  plaidoyer  l’éloge  de  la  Mai- 
ion  d’Autriche  &  de  Ton  Augufte  Chef  ÿ 
morceau  qui  fut  reçu  avec  tranfport  de 
tout  l’auditoire  &  excita  les  plus  vifs 
applatidiiîemens. 

Au  moyen  du  foin  qu’avoit  le  Comte 
de  Falkenftein  d’éviter  toutes  les  occa- 
fions  d’exciter  la  multitude,  ce  qui  fe- 
roit  infailliblement  arrivé  ,  fi  fa  marche 
eût  été  connue  ,  foin  qu’il  portoit  juf- 
qu’à  tromper  le  public  qui  attendoit 
Souvent  des  heures  entières  à  fa  por¬ 
te  pour  le  voir  fortir  ,  tandis  qu’il  s’é- 
toit  échappé  par  line  porte  de  derrière  , 
les  fpecftacles  étoient  les  endroits  les 
plus  propres  à  le  rencontrer  :  c’en  de¬ 
vint  un  vraiment  curieux  le  jour  où 
il  fut  pour  la  première  fois  à  l’Opéra, 
Ce  fut  la  Reine  qui  fy  mena.  Elle  étoit 
accompagnée  de  Moniteur  ,  de  Madame , 
de  M.  le  Comte  &  de  Mad.  la  Comteiie 
d’Artois.  La  foule  étoit  excelïive  &  ap¬ 
plaudit  à  toute  outrance  S.  M.  à  la  des¬ 
cente  de  fon  carroife.  Après  les  révéren¬ 
ces  ordinaires  ,  la  Reine  s’affit ,  les  bat- 
temens  de  mains  continuoient  ,  elle  le 
douta  que  ceux-ci  regardoient  fon  frere 
qui  étoit  au  fond  de  fa  loge  &  ne  fe 
produiioit  point  3  elle  le  tira  prefque 

1 
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maigre  lui  ,  l’amena  fur  îe  devant  &  le 
fit  alfeoir  auprès  d’elle. 

On  jouoit  Iphigénie  en  Aulide  :  à 
l’endroit  où  le  chœur  dit  en  voyant 
Cliterhneftre  ,  chantons  ,  célébrons  notre 
Reine ,  les  acclamations  redoublèrent  , 
îe  Comte  de  Falkenftein  s’en  mêla  ,  bat¬ 
tit  des  mains  ,  ce  qui  encouragea  mer- 
veilleufement  le  parterre  :  fon  Augufte 
Sœur  émue  de  tendrefie  ne  put  y  tenir  , 
des  larmes  de  joie  lui  tomboient  des 
yeux  elle  Te  leva  &  témoigna  fa  recon- 
noiiïance  de  la  maniéré  la  plus  affec- 
tue ufe.  Ce  triomphe  rejailiiHbit  fur  le 
Comte,  auquel  il  étoit  du  ;  car  on  ne 
peut  diffimuler  que  les  hauteurs  dépla¬ 
cées  de  l’Archiduc  (  i  )  n’euflent  un  peu 
refroidi  les  cœurs  des  Parihens  à  l’égard 
!  de  leur  Souveraine  ,  qui  les  regagna 
eomplettement  en  cette  circonfîance. 

Heureufement  pour  le  Comte ,  ces 
!jours  de  repréfentation  avec  la  Cour 


!  f  , 

C  O  Pendant  Ton  féjour  à  Paris  ,  dont  je  ne  vous 
ai  point  parlé,  Milord,  parce  qu-'il  ne  s’eit  rien 
pafle  de  remarquable  a  ce  fujet,  on  Lui  a  trouvé 
beaucoup  d’orgueil  &  peu  d’eiprit,  ce  qui  le  fai-  . 
ifoit  appeller ,  par  les  mauvais  quolibéiiers  de  la 
Cour ,  VArcbMte. 
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étaient  rares  ;  ii  s’y  fouftrayoi't  le  plutôt 
qu’il  pouvoit  &  s’en  delà  doit  ,  pour  ainLÎ 
dira,  en  continuant  de  v i  1 1 1 e r  en  amateur 
&  cla-ndeftinement  tous  les  lieux  dignes 
de  fou  attention.  Âorès  les  grands  mo- 
numens ,  les  églifes ,  les  palais  ,  les  dal¬ 
les  de  fpedacle.s ,  il  voulut  voir  auiîi.  les 
ni  ai  fo  ns  particulières,  remarquables  par 
leur  élégance  ,  ■  par  des  recherches  in- 
génieufes ,  par  cet  art  des  commodités  il 
bien  entendu  ,  qui  n’eff  point  auiîi  .el¬ 
fe  ntiel  &  ne  peut  même  fe  réncQUtreiç 
dans  les  hôtels  vaites  &  fiiperbçs.  Il  eft 
entré  dans  le  lanéluaire  de  Terpheore 
dénomination-  de  la  mai  ion  que  s’efî 
fait  Gonftruire  Mlle.  Gùimard  ,  &  il 
n’efi  a  pas  moins  admiré  la  divinité  que 
le  temple,  1]  s’eft  rendu  à  Luciennes  chez 
la  Comteiîe  du  Barri ,  qu’il  ctoit  aifflî 
cm  p  r  elfe  d  e  vo  i  r  q  u  e  i  ô  n .  c  n  âtea  u  >  e  n 
confëquence,  il  a  choifi  un  jour  où  il 
étoit  certain  de  la  rencontrer  chez  elle. 
Après  avoir  parcouru  tout  l'intérieur  ,  il 
fut  q-ueftioiî  'de  fe  promener  dans-  les  de¬ 
hors  ,  la  ComteiTe  crut  devoir  lui  en  faire 
les'  honneurs  &  M’accompagner  .v  il  lui 
offrit  le  bras ,  &  comme  elle  ffeinbloifij 
ho  nt  eu  Te  de  cet  honneur  &  s’en  avouer, 
indigne.  »  Ne  faites  point  de  difficulté  , 


au  dit-il ,  la  beauté  eft  toujours  reine  j” 
ri  déclara,  du  refie,  à  Ton  retour,  en 
avoir  été  fort  content  5  mais  non  de  fa 
Injure  ,  bien  au-deffous  de  l’idée  qui! 
js’en  étoit  formée.  Il  n’eft  pas  jufqu’au 
Sieur  Beaujon  qui  eut  le  bonheur  de 
recevoir  l’illuftre  étranger.  Et  quelle 
Fut  la  furprife ,  en  apprenant  que  ce  Fi¬ 
nancier  s’étoit  trouvé  trop  reflerré  dans 
un  hôtel  où  logeoit ,  il  n’y  a  pas  un  de- 
nu-fiecle  ,  un  des  plus  grands  Seigneurs 
|;lu  royaume ,  le  Comte  d’Evreux  ,  qui 
depuis ,  après  avoir  appartenu  à  la  Mar- 
quife  de  Pompadour  ,  a  été  deftiné  pen¬ 
dant  quelque  tems  à  devenir  l’hôtel  des 
Am  ballade  u  rs  extraordinaires  ?  Quand 
h  fut  a  la  bibliothèque  ,  il  quitta  le 
maître  pour  s’entretenir  avec  le  bi¬ 
bliothécaire ,  M.  Meunier  de  Querlon  , 
homme  de  lettres  fort  inftruit,  avec  qui 
le  Comte  caufa  long  -  tems ,  développa 
beaucoup  de  nerf  dans  fa  façon  de  pen- 
jfer  ,  parut  connoître  tous  nos  ouvrages 
rriétaphyfiques  modernes  ,  favoir  parfai¬ 
tement  à  quoi  s’en  tenir  fur  ces  matières 
importantes,  enfin  avoir  des  principes 
très-décidés  &  pouvoir  donner  des  le¬ 
vons  aux  chefs  de  la  philofophie  mo¬ 
derne»  • 


- 
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La  fienne  fe  manifeftoit  par-tout.  Un- 
autre  eût  dédaigné  ces  lieux  ignobles 
deftinés  aux  amufemens  d’une  canaille 
groiBere,  &  où  le  moindre  bourgeois 
rougiroit  de  fe  trouver;  il  a  voulu  les 
connoître.  11  cft  fur-tout  dans  un  des 
Fauxbourgs  de  Paris  une  guinguette  irn- 
menfe,  qu’on  appelle  le  grand  Sallon. 
C’eft  là  que  fe  rendent  les  fêtes  &  di¬ 
manches  le  grand  nombre  des  ouvriers 
&  en  générai  la  plus  vile  populace.  M. 
le  Comte  de  Falkenftein  y  a  porté  fou 
coup  d’œil  obfervateuc  ;  mais  ,  pour  en 
mieux  jouir  ,  il  a  redoublé  de  myftere  & 
a  parcouru  de  la  forte  à  fon  aife  la  foule 
de  tableaux  à  la  Teniers  que  préfente 
cet  aifemblage  intéreifant  pour  le  feul 
Phiiofophe.  Un  tel  emplacement  con¬ 
tient  environ  2000  perfonnes,  buvant, 
mangeant ,  danfant  ;  le  feul  fpeétacle  du 
vin  &  des  viandes  qui  s’y  confomment 
eit  effrayant. 

Il  entroit  dans  le  plan  du  Comte  de 
connoitre  autant  les  hommes  illuftres 
en  tout  genre  que  les  curiofités  rares 
de  la  France  ,  &  il  n’en  eft  prefque  au¬ 
cun  ,  fur-tout  entre  les  artilles ,  qu’il 
n’ait  vifité;  il  n’a  pas  paru  faire  autant 
de  cas  des  gens  de  lettres  &  des  Phi.** 


r 
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lofophes  qui  en  ont  été  jaloux.  L’hom¬ 
mage  cependant  qu’il  a  rendu  à  M.  le 
Comte  de  Buffon ,  l’auroit  fans  doute 
réconcilié  avec  ces  derniers ,  fi  en  adop¬ 
tant  fes  ouvrages ,  ils  ne  le  regardoient 
comme  perfonnellement  étranger  à  eux  , 
en  ce  qu’il  eft  toujours  relié  à  l’écart 
&  ifolé  ,  fans  vouloir  faire  feéte;  en  ce 
qu’il  s’en  elt  tenu  à  une  admiration  dén¬ 
ie  de  M.  de  Voltaire,  en  refufant  conf- 
camment  de  fe  lier  avec  lui;  en  ce  qu’il 
a  fur-tout  négligé  ia  partie  la  plus  ellén- 
tielîe  de  leur  doctrine,  la  charlatannerie  , 
en  un  mot;  en  ce  que  fage  dans  fes  écrits, 
il  ne  s’elf  jamais  montré  en  fociété  qu’un 
homme  aimable  ,  &  au  niveau  des  autres. 
Indépendamment  de  l’attrait  particulier 
qui  pouvoir  l’entraîner  vers  M.  de  Buf¬ 
fon  ,  il  avoit  à  réparer  une  mortification 
que  lui  avoit  donné,  involontairement 
fans  doute  l’Archiduc.  Ce  grand  hom¬ 
me  ,  lors  du  voyage  de  celui-ci ,  avoit 
eu  l’honneur  de  lui  préfenter  un  exem¬ 
plaire  de  fes  œuvres,  Ce  prince  avoit 
trouvé  le  livre  fort  beau  ,  en  avoit  ad¬ 
miré  la  reliure  magnifique,  puis  i’avoifc 
rendu  à  l’auteur,  lous  prétexte  qu’il  11e 
vouloit  pas  Ven  priver.  Cette  naïveté  ra~  • 
re  école  parvenue  à  l’Empereur  >  „  je 
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viens,  a  dit-il,  en  abordant  M.  de  Sur¬ 
fa  n  ,  33  chercher  le  livre  que  mon  frere 
55  a  oublié  chez  vous.  ”  Tournure  ingé- 
jsieufe,  dont  la  délicatelfe  flatta  fenffible- 
ment  le  Philofophe ,  &  étonna  tous  les 
fp éclateurs  de  la  feene. 

Il  a  suffi  déliré  voir  les  féances  de 


trois  Académies  ,  ce  il  y  a  affifté  fuccef- 
Ç\ vement.  Comme  je  n’ai  pu  m’y  trou¬ 
ver  ,  j’ai  prié  un  témoin  oculaire  de 
m’en  rendre  compte.  Voici  ,  Milord  9 
fa  relation. 

Le  io  Mai  ,  M.  le  Comte  de  Faîkenf- 
tein  fe  rendit  à  l’Académie  des  Sciences  , 
vers  les  cinq  heures  du  foir,  c’eft-à-dire, 
lorfqu’elle  étoit  fort  avancée:  on  la  pro¬ 
longea  pour  ce  Prince  qui  ne  voulut 
.accepter  aucune  place  distinguée  ,  ni  oc¬ 
cuper  un  liege  d’ Académicien  ,  &  fe  plaça 
au  centre  de  l’allemblée  fur  une  des  chsi- 
fe-s  deftinées  aux  étrangers  ordinaires , 
admis  quelquefois  à  ces  féances. 

M.  Lavoifier  lifoit  dans  ce  moment 
un  mémoire  ,  dont  il  a  voit  déjà  fait  paît 
au  public  à  la  rentrée  de  pâque  dernier  , 
fur  les  altérations  qui  arrivent  à  1  air 
dans  différentes  circonhances  ,  &  lur 
les  moyens  de  ramener  iair  vicie  ,  lofe 

jy&r  la-rel-piratiou  des  hommes  ou  des  anb 

maux  s 
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maux,  fait  par  telle  autre  caufe  que  ce 
foie ,  à  l’état  d’air  refpirable. 

Il  eut  l’honneur  de  démontrer.,  en  pré- 
fence  de  l’illuftre  étranger ,  comment  on 
pouvoit  décompofcr  l’air  de  l’atmofphere 
en  demi  portion  ;  l’une  falubre ,  refpi¬ 
rable,  fufceptible  d’entretenir  La  vie  des 
animaux  ,  la  combuftion  &  i’inflamma- 
tion  j  l’autre  ,  au  contraire,  funefte  pour 
les  animaux  qui  la  refpirent ,  &  dans 
laquelle  les  lumières  &  les  corps  allumés 
s’éteignent  à  l’inftant.  Après  avoir  ain fi 
décompofé  en  quelque  façon  l’air ,  M. 
Lavoilier  fit  voir  comment  on  pouvoit 
le  recompofer,  &  refaire  ,  avec  trois  par¬ 
ties  d’air  nuilible  &  une  d’air  falubre  5 
un  air  faélice  tout  femblable  à  celui  de 
l’atmofphere  &  qui  réunit  toutes  les  mê¬ 
mes  propriétés. 

De  ces  connoiflances  fur  l’état  le  plus 
habituel  &  le  plus  ordinaire  de  l’atmof- 
phere ,  M.  Lavoifier  paffa  aux  altéra¬ 
tions  qu’il  éprouve  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  circonftances  \  il  fit  voir  que  la 
refpiration  des  hommes  &  des  animaux 
avoit  la  propriété  de  convertir  en  air 
fixe  la  portion  falubre  de  l’air  ;  de  forte 
que  dans  les  falles  de  ipectacles ,  par 
exemple  ,  ou  dans  les  dortoirs  des  hô- 
Tome  VL  H 
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pîtaiix ,  où  Pair  a  été  long-temps  ref- 
piré  ,  il  exifte  deux  efpeces  d’air  nuisi¬ 
ble  ;  Savoir,  la  partie  nuifible  propre  à 
l’air  &  qui  entre  dans  fa  compofition  , 
&  la  portion  d’air  fixe  qui  s’eft  formée 
par  l’effet  de  la  refpiration.  Mais  une  cir¬ 
constance  très  -  remarquable  ,  c’eft  que 
ces  airs  ne  fe  mêlent  point  aifément  en¬ 
tre  eux,  &M.  Lavoifier  démontre  qu’il 
exifte  dans  les  dalles  de  fpe&acles  trois 
souches  d’air  très  -  dlftinétes  ;  la  fupé- 
rieure ,  qui  eft  la  plus  nuifible  ;  la  moyen¬ 
ne  ,  qui  èft  la  plus  refpirable  ;  &  l’infé¬ 
rieure  ,  qui  contient  une  quantité  nota* 
ble  d’air  fixe.  Ces  obfervations  &  les  ex¬ 
périences  fur  lefquelles  elles  font  fon¬ 
dées  ,  conduifent  M.  Lavoifier  à  des  ré¬ 
flexions  fur  la  conftru&ion  des  faites 
des  hôpitaux  &  fur  les  moyens  qu’on 
peut  employer  pour  donner  iffue  aux 
deux  efpeces  d’air  nuifibles  qui  s’y  for¬ 
ment  continuellement. 

Après  avoir  fait  voir  comment  on  peut 
connoître  quelles  efpeces  d’altération  l’air 
a  fubies  ,  foit  dans  les  faites  de  fpedta- 
cles,  foit  dans  les  hôpitaux,  foit  dans 
les'prifons,  foit  dans  les  mines  ,  M.  La¬ 
voifier  palfe  aux  moyens  de  corriger  les 
airs  viciés  &  de  les  ramener  à  l’état  ref- 
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pîrable ,  par  des  mélanges  ,  des  addi- 
tions  ,  &c.  Cette  partie  du  mémoire  ne 
put  être  achevée ,  faute  de  temps. 

Mais  il  ne  faut  point  omettre  une  ex¬ 
périence  in  té  reliante ,  faite  devant  le 
Prince  par  l'Académicien,  pour  prouver 
les  effets  de  Pair  fixe  ,  en  faifant  périr 
un  oifeau  ,  qui  en  fut  frappé  comme  de 
la  foudre.  Toute  la  compagnie  attefta 
qu’il  étoit  mort  ;  on  en  parut  convaincu. 
M.  Sage  feul ,  l’un  des  membres,  moins 
charlatan  que  fon .  confrère  ,  prétendit 
quai  ne  l’étoit  pas  ,  ou  du  moins  que  la 
préfence  de  M.  le  Comte  de  Falkenflein 
opéreroit  peut-être  un  prodige  ,  &  dit 
que  ,  plein  de  confiance  dans  ce  puiifant 
interceffeur  qui  fembloit  gémir  fur  le 
fort  funefte  de  Poifeau ,  il  alloit  entre¬ 
prendre  de  le  ramener  à  Pexiltence.  Il 
le  demanda  ,  il  prit  un  peu  d’alkali  vo¬ 
latil  fluor  dans  le  creux  de  la  main  ,  & 
frotta  le  dedans  du  bec  de  Poifeau ,  qui 
commença  à  faire  quelques  petits  mou- 
vemens.,  &  eut  Pair  de  refpirer  avec  dei 
convulfions.  M.  Sage  plaifantant  alors 
l’auteur  de  la  première  expérience,  dé¬ 
clara  modeftement  qu’il  craignoit  de 
s’être  trop  prefle  ,  de  ne  pouvoir  défaire 
entièrement  le  maléfice  de  l’habile  ch  y* 
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ni i fte  ,  8c  de  voir  mourir  une  fécondé 
fois  l’innocente  vidlime  de  fon  art.  Ce¬ 
pendant  ,  comptant  toujours  fur  le  même 
fecours ,  fur  l’influence  bienfaifante  de 
M.  le  Comte  de  Falkenftein  ,  il  recom¬ 
mença  de  frotter  doucement  le  reifuf- 
eité  avec  la  même  liqueur  :  Poifeau  fe 
remit  par  degrés  ,  s’agita  ,  s’envola ,  & 
le  Prince  ayant  demandé  que  le  bienfait 
fût  complet  en  lui  rendant  aufîi  la  li¬ 
berté  ,  on  ouvrit  la  fenêtre  &  iLdif. 
parut. 

On  conclut  de  ce  qui  venoit  de  fe  paf- 
fer  ,  que  M.  de  Lavoilier  connoiffoit  tous 
les  maux  que  Pair  fixe  eft  capable  de  pro¬ 
duire  5  mais  que  M.  Sage  avoit  le  talent 
plus  utile  d’en  arrêter  les  effets  funeftes. 
On  jugea  auffi  que  l’expérience  du  der¬ 
nier  pouvoit  être  d’une  grande  confé- 
quence  pour  l’humanité  ,  en  indiquant 
un  remede  à  des  accidens  tenant  beau¬ 
coup  de  l’apoplexie. 

M.  Leroi ,  Directeur  de  l’académie  s 
lut  enfuite  le  Pvofpp&us  d’un  mémoire 
fur  la  çonlfruclion  des  hôpitaux  :  cet 
Académicien  fit  voir  qu’un  hôpital  trop 
ferré  &  mal  conftruit  enîeve  chaque  an-* 
née  à  la  Société  une  quantité  innombra¬ 
ble  de  citoyens  utiles.  11  avoit  joint  à 


■  C  173  ) 

fon  mémoire  le  plan  d’un  hôpital  conf-* 
truit  fur  les  meilleurs  principes ,  &  dans 
lequel  il  a  profité  de  toutes  les  lumières 
que  la  phyfique  peut  fournir. 

Ce  profpe&us  eft  le  même  encore  , 
déjà  lu  à  l’alfemblée  publique  derniere. 

M.  de  Montigny  fit,  enfin  ,  avec  MM» 
Befout  &  de  Vandermonde,  le  rapport 
d’une  éprouvette  que  MM.  Lavoifier , 
Clouet  ,  le  Faucheux  &  de  Glatigny, 
Kégifîeurs  des  poudres,  ont  fait  conf- 
truire  à  i’arfenal  de  Paris  ,  d’après  les 
ordres  du  Minilfre  ,  fui  vaut  la  méthode 
de  M.  le  Chevalier  Darcy.  La  précifion 
de  cet  inftrument  iurpafîe  tout  ce  qui 
a  été  exécuté  jufqirici  en  ce  genre  :  les 
Commiffaires  nommés  par  l’Académie 
pour  l’examiner  &  en  rendre  compte  3 
firent  fentir  tout  davantage  qu’on  pou¬ 
voir  en  tirer  pour  le  fervice  du  Roi ,  & 
ils  annoncèrent  que  les  Régiffeurs  des 
poudres  avoient  commencé  une  "fuite 
d’expériences  très  -  intérellantes  fur  les 
moyens  de  perfectionner  les  poudres  & 
de  les  faire  meilleures,  à  meilleur  mar¬ 
ché  ,  &  en  moins  de  temps. 

M.  le  Chevalier  Darcy  termina  la 
féance  ,  en  préfentant  à  l’Académie  deux 
fufils  de  lou  invention  ,  déjà  connus  de 
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J’Académîe,  mais  auxquels  il  a  fait  des 
corrélions  utiles.  Le  Soldat,  au  moyen 
de  ces  fuffis,  peut  tirer  furement  un  plus 
grand  nombre  de  coups  en  un  temps 
donné  &  porter  plus  loin  la  balle.  Ce 
nouveau  fuffi  a  ,  d’ailleurs ,  l’avantage  de 
faire  tirer  facilement  &  fans  danger  trois 
rangs  à  la  fois. 

Le  vendredi  16  Mai  ,  M.  le  Comte  de 
Falkeiiftein  affilia  à  la  féance  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Infcriptions  &  Belles- 
Lettres.  M.  Dupui  ,  Secrétaire  perpé¬ 
tuel,  fit  un  petit  difcours,  dans  lequel 
il  rappeila  les  travaux  dont  la  Compa¬ 
gnie  s’eli  occupée  depuis  l’époque  où 
s’arrêtent  les  mémoires  qui  compofcnt 
les  deux  nouveaux  volumes  de  fon  re¬ 
cueil,  que  le  public  ne  tardera  pas  à  voir 
paroître.  M.  Lebeau  lut  un  mémoire  fur 
]a  difciptine  du  Soldat  légionnaire.  M. 
de  Villoifon  donna  une  courte  notice 
d’un  manufcrit  grec  de  l’Impératrice 
Eudoxie,  qui  n’a  jamais  été  imprimé  & 
qu’il  va  publier.  M.  l’Abbé  Ameilhon 
lut  enfuite  un  extrait  de  la  préface  de 
M.  Dupui  fur  un  fragment  grec  d’Ants- 
niius ,  concernant  des  paradoxes  de  mé- 
chanique ,  que  cet  Académicien  fe  pro- 
pofe  de  donner  3  avec  une  tradudion 
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franqoife  &  «les  notes  ;  puis  il  termina 
la  féance  par  un  autre  extrait  d’un  mé¬ 
moire  de  fa  compofition ,  fur  la  métal¬ 
lurgie  des  anciens. 

On  connoit  tous  ces  morceaux ,  qui 
fembîeroient  annoncer  une  grande  fté- 
rilité  de  la  part  de  ces  favans ,  puil qu'ils 
les  ont  déjà  lus  au  public. 

Le  17  Mai ,  M.  le  Comte  de  Falkenf- 
teiti  fe  rendit  à  l’Académie  Franqoife: 
il  fut  requ  à  l’entrée  de  l’antichambre  par 
la  compagnie  en  corps  :  arrivé  dans  la 
faite  ,  il  demanda  qu’on  lui  nommât  tous 
les  Académiciens  préfens ,  &  s’afîit  au 
milieu  d’eux  ,  fans  vouloir  prendre  une 
place  plus  diftinguée  ,  quelque  inftance 
qu’011  lui  fit.  Pour  lui  donner  une  idée 
des  divers  objets  dont  l’Académie  s’oc¬ 
cupe,  on  fit  en  fa  préfence  différentes 
ledures.  Le  Sieur  Dalembert  ,  Secré¬ 
taire  ,  lut  d’abord  quelques  fynonymes  , 
&  enfuite  un  abrégé  de  l’éloge  de  Féne¬ 
lon  ,  déjà  connu.  Le  Sieur  de  la  Harpe 
lut  quelques  morceaux  du  premier  chant 
de  fa  tradudion  en  vers  franqois  de  la 
Pharfale  de  Lucain  ,  connu  aufli  ;  &  le 
Sieur  Marmontel,le  commencement  d’un 
difcours  en  vers  fur  l’hiffoire.  Il  n’acheva 
point,  parce  que  le  Prince  s’étant  levé 
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par  une  forte  de  mouvement  involon¬ 
taire ,  qui  fembloit  caradtérifer  fon  en¬ 
nui,  le  le&eur  crut  décemment  devoir 
s’arrêter.  La  féance  finie,  l’Académie 
eut  l’honneur  de  préfenter  à  M.  le  Comte 
de  Falkenftein  un  de  fes  jetons ,  qu’il 
voulut  bien  accepter,  &  en  donna  de 
même  un  à  chacune  des  perfonnes  qui 
PaccompagiToient.  Il  fit  efpérer  à  l’Aca¬ 
démie  fon  portrait  qu’elle  lui  demanda  j 
&  après  s’être  informé  de  plufieurs  cho- 
fes  relatives  à  la  Compagnie,  il  fortit, 
en  marquant  à  fes  membres  toute  l’eftr- 
me  pofîible ,  &  en  exigeant  qu’on  ne  le 
reconduilk  pas. 

Far  cet  hommage  rendu  aux  lettres , 
le  Comte  de  Falkenftein  prou  voit  bien 
qu’il  n’en  étoit  pas  l’ennemi  >  bruit  que 
vouloient  accréditer  quelques  Poètes  dont 
il  avoit  refufé  direélement  les  louanges. 
Ce  courage  de  fa  part  nous  a  épargné 
le  déluge  de  mauvais  vers  dont  nous 
aurions  été  à  coup  fur  inondés.  Il  n’a  pu 
cependant  empêcher  qu’il  ne  perçât  quel¬ 
ques  pièces ,  fruit  d’une  admiration  pure  ? 
&  non  productions  baffes  d’une  Mufe 
intérelfée.  On  diftingue  principalement 
un  madrigal  attribué  à  une  femme  de 
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qualité  (i)  &  dont  la  tournure  piquante 
reveilloit  la  fadeur  de  l’éloge. 

De  vos  propres  fujets  n’avez-vous  pas  afiez  ?] 
Voulez-vous  donc  régner  fur  tout  ce  qui  refpire? 
Gagner  ainfi  les  cœurs  par  tout  où  vous  paifez  , 

Des  Princes  vos  voifins  c’eft  ufurper  l'empire. 

Mille  vertus  vous  font  chérir  , 

Vos  bienfaits  font  des  loix  que  votre  cœur  impofe 
Et  voyager  ou  conquérir 
Eft  pour  vous  une  même  chofe. 

J’en  demande  pardon  aux  Poètes ,  aux 
Philofophes  ,  aux  Artiftes  ,  aux  Gens  à 
talens  merveilleux  de  cette  capitale  -y 
mais  l’homme  que  le  Comte  de  Falkenf- 
tein  a  le  plus  diftingué  ,  celui  qu’il  a  le 
plus  vu,  le  feul  peut-être  qu’il  ait  envié 
à  la  France ,  étoit  un  homme  peu  connu, 
moins  célébré  qu’utile ,  &  que  leur  amour 
propre  regardoit  comme  bien  inférieur 
à  eux  :  il  s’agit ,  Milord  ,  de  l’Abbé  de 
Lépée,  depuis  nombre  d’années  ,  dans- 
l’obfcunté  de  Fa  retraite  ,  opérant 
des  prodiges  ,  qui  ,  chez  les  peuples 
de  l’antiquité  ,  lui  auroient  mérité  un 
de  ces  autels  qu’ils  élevoient  aux 


(ï)  Madame  Defparbés.  Un  M.  le  Grand  a- de-» 
puis  réclame  cette  piece  de  vers. 
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inventeurs  des  arts  ,  aux  bienfaiteurs 
du  genre  humain.  C’eft  un  Prométhée  , 
qui  vivifie  en  quelque  forte  1  argille  ,  & 
donne  rintelligence  à  une  maife  de  ma¬ 
tière  brute.  Vous  en  conviendrez  ,  Mi¬ 
lord  ,  &  la  métaphore  ne  vous  paroitra 
pas  trop  hardie ,  quand  vous  faurez  qu  fi 
fait  parler  les  fourds  &  muets  de  naif- 
fan  ce.  Que  ne  puis-je  montrer  ces  êtres  ? 
prefque  doués  feulement  de  la  végéta¬ 
tion  ,  entre  les  mains  de  l’habile  Profef- 
feur  ,  prenant  une  exiftence  nouvelle  & 
la  fentant  1  Alors  leur  ante  que  le  man¬ 
que  d’organes  retenoit  dans  l’inaétion  & 
)a  captivité  ,  s’élance  avec  ardeur  ,  faifit 
les  idées  les  plus  métaphyfiques ,  les 
com  nui  n  iq  ne  ai  fé  ment,  &  fe  met  au  n  L 
veau  de  toutes  celles  que  la  nature  n  a 
pas  traitées  avec  la  meme  rigueur  :  le 
procédé  du  maître  pour  fes  éleves,  efë 
d'une  {implicite  qui  étonne.  Outre  l’al¬ 
phabet  ordinaire  des  fourds ,  il  s’en  eft 
formé  un  avec  le  feul  mouvement  des 
ievres  ,  qui  rend  fes  leçons  plus  vives 
&  plus  rapides.  Quel  fpe&acle  lorfqu’il 
les  donne  î  car  il  y  admet  tous  les  cu¬ 
rieux  ,  &  ne  cache  rien  de  fa  méthode. 
Les  yeux  de  fes  difciples  dans  lefquels 
paroit  fe  porter  toute  l’a&ivité  des  fens 
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dont  ils  font  privés,  fe  fixent  fur  lui  : 
aucun  de  Tes  mouvemens  n’échappe  ,  * 

tout  eft  fai  fi  dans  fou  attitude  ,  fes  re¬ 
gards  ,  fes  développemens  ;  en  un  inf- 
tant  les  crayons  font  en  l’air  ,  &  à  l’aide 
de  quelques  geftes  faits  avec  prompti¬ 
tude  ,  la  queftion  eft  écrite  fur  le  champ 
ainfi  que  la  réponfe  la  plus  fatisfaifante 
(i).  L’inftituteur  eft  tellement  rompu  à 
eet  exercice  qu’il  le  remplit  en  fe  jouant  3 
&  fans  que  la  multitude  des  fpe&ateurs  , 
îa  converfation  qu’il  eft  obligé  de  fou- 
tenir  avec  eux ,  toutes  les  poiitelfes  de 
l’ufage  &  du  cérémonial  le  dérangent. 

Malgré  la  longueur  de  ma  lettre  &  les 
chofes  que  j’ai  encore  à  y  joindre  ,  j’ai 
cru,  Milord,  devoir  me  permettre  cette 
digreflion  fur  un  perfonnage  auffi  in- 
téreifant,  &  qui  d’ailleurs  ,  ne  forme 
furement  pas  un  des  épifodes  les  moins 
curieux  du  journal  de  l’illuftre  voyageur  > 
il  étoit  bien  digne  de  la  vifite  d’un  Mo- 


(O  On  rapporrte  que  dans  une  féance  publique  9 
un  fpe&ateur  ayant  faifi  le  moment  que  le  maître 
étoit  au  bout  de  la  Chambre,  pour  écrire  fur  une 
ardoife  :  nonne  mentiris  ciliquanào  ?  la  jeune  Elle 
qu’il  queftionnoit  répondit  fnr  le  champ  parle  pal» 


iage  du  pleaume  :  Qmnii  bewo  wcndux. 
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n  arque  ami  de  l’humanité  j  il  lie  poiiC 
voit  fe  lafïer  de  l’admirer,  mais  fou  plus 
grand  étonnement  a  été  l’oubli  du  Gou¬ 
vernement  envers  un  citoyen  auffi  pré¬ 
cieux.  Cet  étonnement  s’eft  converti  en 
indignation  quand  il  a  fu  que,  loin  de 
lavorifer  ce  charitable  hccléfiaüique  , 
dont  tous-  les  revenus  étoient  employés 
à  fon  école  >  on  le  perfécutoit  (0-  il 
l'a  prôné  à  Verfailles  j  il  a  excité  la-  Reine 
à  venir  le* voir  *  Si  c’eft  devenu  une  mo¬ 
de.  Son  école  ne  défemplit  plus  de 
gens  de  la  Cour,  moi  -  inèm£,  je  vous 
avouerai  à  ma  honte  ,  qu’il  m’a  fallu 
une  impulfion  auffi  générale  pour  vain¬ 
cre  ma  pareiV  &  m’y  porter.  Il  ell  bien 
à  fouhaiter  que  Pen  thou  fia  fine  du  mo¬ 
ment  ne  s’évanouifFe  pas  avec  le  Comte 
qui  Fa  produit,  qu’on  eonnoiiTe  toute 
l’importance  des  fendions  de  M.  FAbbé 
de  Lépéej  qu’on  l’encourage  à  bedon¬ 
ner  un  fueceffeur,  &  qu’on  lui  fonde 
au  Louvre  une  chaire  qui  vaudra  bien 


(2)  M,  î’Archevêqne  ,  fous  prétexté  q.ne  M.  l’ Ab— 
Bide  Le'pée  efi:  jarvfénifte,  lui  a  ôté  fes  pouvoirs 9 
enforte  qifil  ge'm-it  de  ne  plus  confefTer  fes  éleves  9 
ne  pouvant  d’ailleurs  remplir  e&  devoir  de  religion 
-  avec  aucun  autre  Prêt**» 


C  *81  ) 

celtes  de  grec  &  d'hébreu  ,  établies  avec 
tant  de  munificence  au  college  royal. 

Quoiqu’il  en  foit ,  le  Comte  de  Faî- 
kenftein  ,  non  content  d’avoir 'tiré  de 
l’oubli  en  f  rance  l’Inffituteur  des  fourds 
&  muets ,  lui  a  propofé  de  recevoir 
un  éleve  qu’il  lui  adrefferoit,  &  l’a  prié 
de  former  ce  fujet  de  façon  à  pouvoir 
établir  dans  fes  Etats  une  école  fembla- 
ble  ;  il  lui  a  fait  préfent  de  fon  portrait  y 
faveur  qu’il  ne  prodigue  pas*,  comraS 
font  tant  de  Souverains  ,  &  qui  n’eu 
acquiert  que  plus  de  prix. 

Entre  tous  les  arts  ,  quoique  Fart  mi¬ 
litaire  le  plus  familier  au  Comte  ne  fem- 
blât  pouvoir  lui  offrir  rien  de  nouveau  , 
il  faifoit  trop  de  cas  des  guerriers  Fran¬ 
çois  ,  pour  être  indifférent  à  leurs  étu¬ 
des  &  à  leurs  manœuvres.  Depuis  quel¬ 
ques  années ,  immédiatement  après  la 
revue  du  Roi  à  la  plaine  des  Sablons , 
îe  régiment  des  gardes  Françoifes  répète 
au  champ  de  Mars  (  i  }  fes  évolutions, 
en  y  ajoutant  l’exercice  à  feu.  Le  jeune 
étranger  s’y  rendit ,  &  pour  lui  plaire  , 


(  î  )  Vafte  emplacement  auprès  du  bâtiment  rfe 
l’école  militaire» 
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chacun  avoit  lailfé  à  la  ville  cet  attrait 
du  luxe  &  de  la  molieiTe  qui  fuit  trop 
fouvent  les  héros  de  cette  nation  ,  même 
dans  les  camps  :  cette  fois  on  ne  voyoit 
briller',  au  lieu  de  l’or. ,  que  du  fer  ,  des 
foldats  }  les  femmes  même  fans  toilette 
&  fans  parure  n’offroîent  que  les  char¬ 
mes  naturels  de  Nymphes  qu’on  vient 
d’arracher  au  fornmeil  :  tout  cela  don- 
noit  à  la  fête  Pair  champêtre  &  male 
qu’elle  devoit  avoir.  Le  Comte  de  Fal- 
kenftein ,  après  a<voir  admiré  la  beauté 
du  régiment  &  applaudi  à  l’habileté  de 
fes  voltes ,  a  déliré  voir  enfuite  jufqu’où 
alloit  l’attention  du  Colonel.  îls’eft  tranf- 
porté  à  l’hôpital  des  Gardes  ,  &  n’a  pas 
dédaigné  d’entrer  dans  tous  les  détails 
qui  concernent  Padminiftration  de  cette 
maifon  ;  il  en  a  témoigné  fa  fatisfa&ion 
au  Maréchal  de  Biron. 

A  l’occafion  de  l’exercice  du  régiment 
des  Gardes  ,  le  Comte  de  Falkenftein  a 
parlé  des  différens  corps  qu’il  avoit  vus 
à  Strasbourg  &  des  fpe&acles  militaires 
qu’on  lui  avoit  donnés.  Il  a  loué  fur- 
tout  l’artillerie  Françoife  ;  il  eft  convenu 
que  cette  partie  du  lervice  Pavoit  émer¬ 
veillé  ,  principalement  quand  de  150 
pièces  de  canon  qu’on  avoit  fait  jouer 
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devant  lui  ,  99  avoient  atteint  le  but  % 
il  eft  convenu  que  ces  Artilleurs  étoient 
les  meilleurs  de  l’Europe. 

Après  vous  avoir  fait  fuivre  ,  Milord  5 
cet  illuftre  étranger  dans  fes  diverfes 
promenades ,  &  vous  l’avoir  repréfenté 
en  aélion  ,  il  Eut  finir  par  un  choix  des 
penfées  de  ce  Prince ,  marquant  tantôt 
la  gaîté  de  fon  caraétere,  la  jultelfe  ou 
la  fin  elfe  de  fon  elprit  >  tantôt  fon  aifa-- 
Ibilité  5  fa  bonté  ,  la  grandeur  de  fon 
ame ,  &  fans  doute  un  jour  aufïi  pré- 
cieufes  à  la  poftérité  que  celles  de  cet 
Empereur  ,  de  ce  Marc  Atirele  ,  dont  il 
occupe  le  trône  fi  dignement ,  en  imitant 
fa  philofophie  &  fes  vertus. 

Etant  arrivé  dans  une  ville  de  France 
avant  fon  équipage ,  PhôtefTe  qui  étoit 
une  femme  fort  bavarde  &  fort  indifcret- 
te ,  lui  demanda  s’il  étoit  de  la  fuite  de 
l’Empereur  ,  non  ,  répondit-il ,  pmfqite 
je  le  précédé.  Un  moment  après,  l’hô- 
teffe  repayant  encore  pendant  qu’il  étoit 
occupé  à  fe  faire  la  barbe,  voulut  fa- 
voir  s’il  avoir  quelque  emploi  auprès  de 
l’Empereur.  Oui ,  dit-il  9  je  le  rnfe  quel¬ 
quefois. 

Se  trouvant  dans  un  cercle  de  Paris  $ 
dans  la  converfation  on  parla  de  la  guer« 
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re  entre  les  Anglois  &  les  Américains  i 
une  Dame  eflaya  de  faire  expliquer  le 
Comte  de  Falkenftein  fur  cette  matière 
délicate  ;  elle  ofa  le  queftionner  :  „  Qu’en 
penfez-vous,  lui  dit-elle,  Monfieur  le 
Comte  ,  &  quel  parti  tenez  -  vous  ?  ” 
Eh  mais  ,  Madame  ,  reprit-il ,  mon  métier 
a  moi  efl  d’être  royalijie. 

Un  jour,  chez  Madame  la  duchefTe 
de  Civerac  ,  on  lui  propofa  de  jouer  ;  il 
s’excufa  fur  ce  qu’il  ne  jouoit  pas  il  gros 
jeu,  ajoutant  qu’en  général  un  Souve¬ 
rain  devrait  s’abftenir  de  cetamufement 
difpendkux ,  dont  le  réfultat  ne  pouvoir 
être  que  de  perdre  ou  gagner  l’argent  de 
fes  fujets. 

Il  s'eft  également  expliqué  fur  la  chaffe 
qu’il  regarde  comme  un  exercice  utile  , 
lorfqu’il  eft  pris  à  raifon  de  faute  ,  ou 
par  fimple  délaifement ,  mais  très-funelfe 
pour  un  Etat ,  quand  il  devient  chez  le 
Souverain  une  paflion  ,  à  caufe  des  in- 
juftices  que  la  chaife  entraîne  fouvent  5 
&  du  goût  de  difïipation  qu'elle  lui  fait 
co  n  trader. 

Dans  une  des  garnifons  qu'on  lui  a 
fait  paiTer  en  revue  ,  on  lui  a  montré  le 
régiment  Schomberg  Dragon  ,  en  lui 
obfervant  que  c’étoit  autrefois  le  régi- 
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ment  des  Hullans  du  Maréchal  de  Saxe. 
t£  Pourquoi  lui  avoir  fait  changer  de 
nom?  ”  s’eft-il  écrié;  cc  nous  avons 
encore  à  Vienne  le  régiment  du  Prince 
Eugene. 

Je  m’arrète-Ià ,  Milord,  pour  ne  pas 
trop  m’appefantir  fur  le  meme  lu  jet , 
d’autant  que  j’aurai  vraifembîablement 
encore  occafion  d’en  reparler.  Le  Comte 
de  Falkenftein  eft  actuellement  à  faire 
la  tournée  du  royaume  de  France  (  i  ) 
&  furement  il  nous  en  reviendra  plus 
d’une  anecdote. 

Paris ,  ce  ij  Juin  ï  777. 


(  1  )  Le  Comte  de  Falkcnftein  effc parti  de  Paris 
dans  la  nuit  du  31  Mai  au  1  Juin. 
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LETTRE  VII. 


jtetraite  de  M.  Taboureau.  Elévation 
de  M.  Necker.  S  upprefion  des  In - 
tendans  des  finances .  DigreJJîon  fur 
çes  Sous-Minijlres.  Brochure  plai~ 
faute. 

M  O  N  s  î  E  u  R  Taboureau  ,  M^ord  ? 
efpece  de  cul  de  jatte  dans  Ton  miniftere, 
ne  pouvant  remuer  ni  pieds  ni  mains , 
puilqu’il  n’avoit  point  la  destination  de 
l’argent ,  le  nerf  de  prefque  toutes  les 
opérations,  s’eft  enfin  îafle  de  fon  rôle 
abfolument  paflif.  Il  paroit  que  de  nou¬ 
veaux  empiétemens  de  la  part  de  M.  le 
directeur  du  tréfor  royal ,  lui  ont  donne 
lieu  de  faire  éclater  ion  mécontentement. 
Celui  ci ,  fans  fon  attache  ,  avoit  écrit 
aux  Intendans  de  Provinces  pour  avoir 
toutes  fortes  d’états ,  de  Situations  qu’ils 
n’ont  pas  jugé  à  propos  de  lui  envoyer, 
fans  en  prévenir  le  Contrôleur  général, 
leur  véritable  fupérieur  ;  il  les  a  approu¬ 
vés  ,  a  trouvé  très-mauvais  cette  ufurpa- 
tiou ,  à  s’eft  rendu  chez  M.  de  Mau- 
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repas  pour  fe  plaindre.  Soit  que  la  chofé 
eût  été  concertée  avec  ce  Mentor,  fois 
irréfolution  naturelle  ,  M.  Taboureau 
n’a  pu  en  rien  tirer  de  fatisfaifant  ;  il  a 
jugé  ce  que  fignifioient  ces  tergiverfa- 
tions  ,  &  voulant  prévenir  une  difgrace 
prochaine,  s’eft  rendu  chez  le  Roi  afin 
de  donner  fa  démiffion.  S.  M.  ne  l’a 
point  refufée  >  mais  la  négociation  a 
traîné  en  longueur  pendant  quelques 
jours. 

Dès  le  Dimanche  au  hoir,  29  Juin  ,  on 
répandoit  un  petit  billet  du  Contrôleur- 
général  à  Mad.  de  Riancé  fa  fœur ,  en 
ces  termes  :  c‘  Ma  chere  fœur ,  je  fais 
r  qu’à  quatre  heures  le  Roi  acceptera 
J5  ma  retraite ,  que  je  lui  offris  il  y  a 
„  huit  jours  :  je  n’irai  au  contrôle  quV/2- 
|w  cognito  pour  prendre  mes  papiers  3  je 
„  m’établis  à  Paffi”. 

En  effet,  dès  le  Lundi  on  déména- 
igeoit  les  meubles  du  prédéceffeur  :  M. 
Necker  s’y  inftalloit  au  même  inftant  , 
&  il  y  a  donné  le  Mercredi  fuivant  fa 
première  audience  en  fa  nouvelle  qualité 

A  dmïyùfirateur- général  des  finances ,  ceR 
le  de  Contrôleur-général  eft  fupprimée. 
On  n’a  remarqué  à  cette  audience  de  gens 
de  robe  que  M.  Valdec  de  Leffart,  avec 


; 
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Ton  petit  manteau  de  Maître  de  requê¬ 
tes  (i)*  dont  tout  le  monde  fe  moquoit. 
Le  changement  de  titre  de  M.  Necker 
ayant  fait  mettre  en  queftion  au  comité 
des  fermes ,  s’il  ne  faudroit  pas  lui  don¬ 
ner  du  Monseigneur  ,  on  lui  a  demande 
par  lettre  ,  s'il  exigeoit  cette  qualifica¬ 
tion  ?  Il  a  répondu  humblement  qu’il  fe 
cou  tente  roit  de  celle  de  Monjie'ur. 

Voici  maintenant  le  déifions  de  cartes 
de  toute  cette  intrigue. 

M.  Necker  ,  impatient  d’occuper  la 
première  place  ,  a  profité  des  circonllan- 
ces  critiques  où  fie  trouve  toute  la  Fran¬ 
ce  ,  pour  effrayer  le  premier  miniftre  & 
le  déterminer  à  lui  remettre  abfolument 
fa  confiance.  Il  lui  a  reprefente  la  ne- 
eefiité  de  rétablir  le  crédit  dans  tout  le 
royaume  &  chez  l’étranger  pour  trouver 
les reffources  extraordinaires  ablolument 
effentielles ,  fi  l’on  vouloir  continuer  à 
fe  former  une  marine  refipeéfable  ,  ce  qui 
ne  pouvoit  fie  faire  non  feulement  fans 
mettre  parfaitement  au  niveau  la  recette 


!‘  (  i  )  C’eft  l’attribut  de  cette  forte  de  Magiîlrature, 
lorfque  les  Maîtres  des  requêtes  font  en  fonctions, 
ou  qu’ils  vont  faire  leur  cour  au  Rot  &  aux 
Grands. 
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&  la  dépenfe  ordinaire  ;  mais  encore 
fans  fe  procurer  un  excédent  de  revenu  , 
afin  d’alfeoir  ainfi  fur  un  fonds  libre 
l’intérêt  des  emprunts  que  les  befoins  de 
la  guerre,  fi  elle  furvenoit,  rendroient 
indifpenfables.  En  conféquence ,  il  a 
développé  fon  plan  ,  rendu  extrême¬ 
ment  clair  &  fimple  pour  ne  point  fati¬ 
guer  l’attention  du  vieux  Mentor,  & 
jel  que  l’homme  le  moins  intelligent  le 
aifiroit  aifément  ;  mais  en  même  tems 
i  rapproché  dans  toutes  fes  parties,  qu’u- 
!ie  feule  manquant,  l’enfemble  échoue, 
k  la  machine  des  finances  dégénéré  en 
|m  cahos  épouvantable.  Il  elt  parti  de  là 
•our  demander  le  pouvoir  le  plus  illi¬ 
mité  ,  il  a  fait  valoir  la  néceifité  pour 
Ji  >  d’être  fur  de  tous  ceux  qu’il  em- 
loiroit ,  afin  que  par  méchanceté  ,  quel¬ 
le-  envieux  ennemi  du  bien  public  ne 
it  pas  avorter  fes  projets. 

|  Cet  éloquent  enthoufialfe  a  parlé  avec 
int  d’affui-ance  ;  il  a  promis  tant  de  beC 
-S  chofes  ;  il  s’efi:  montré  fi  fupérieuc 
jux  évenemens  ,  foit  préfens,  foit  à  ve~ 
ur,  foit  dans  la  paix  ,  foit  dans  la  guerre, 
l'on  vouîoit  le  laifîer  le  maître,  que  fon 
val  n’ayant  à  oppoler  que  fa  droiture  , 
jm  zele  ,  un  régime  doux  5  des  moyens 


1 


/ 

(i9 °  ) 

économiques  tels  &  auffi  long-tems  qu’on 
voudroit  bien  les  adopter,  lui  a  été  fa- 
crifié.  Il  répugnoit ,  fans  doute  ,  de  pré¬ 
férer  un  Banquier  pour  des  fondions 
dont  la  plupart  lui  font  inconnues  ,  à 
un  Magiftrat  blanchi  dans  la  carrière  des 
intendances  ;  un  étranger ,  à  tous  les 
fujets  du  Roi,  pour  occuper  auprès  de 
lui  un  pofte  de  confiance  ,  de  charger  du 
miniftere  un  Proteftant ,  en  ce  Royau¬ 
me  où  les  Proteftans  font  exclus  des 
moindres  charges  ,  c’étoit  une  grande 
bifarrerie  ;  c’étoit  renouveller  les  méta- 
morphofes  de  la  régence  &  rappeller  des 
fouvenirs  bien  défaftreux  :  mais  enfin 
c’étoit  le  feul  homme  qui  fe  chargeât  de 
rétablir  les  affaires  :  dans  les  maladies 
défefpérées ,  quand  les  Médecins  ne  fa* 
vent  plus  qu’ordonner  &  fe  retirent, 
il  faut  bien  fe  livrer  aux  empyriques. 
Alors  les  plus  audacieux  ,  c’elt-à  dire 
ceux  qui  répondent  décidément  de  la 
guérifon,  qui  n’annoncent  que  merveil¬ 
les  &  prodiges ,  qu’on  n’écoutoit  pas  au¬ 
paravant  ,  font  les  mieux  accueillis  & 
acquièrent  le  plus  de  créance.  Tel  eftM. 
Necker  ;  il  s’eft  donné  ,  fans  que  fa  mo- 
deltie  en  rougit ,  pour  le  feul  homme  eii 
France  capable  de  réunir  les  talens  nécei- 


* 
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faires  aux  deux  grandes  parties  d’admî-* 
inidration  entre  lefquelles  fe  partage  le 
miniftere  des  finances  ,  pour  favoir  fub- 
veiiir  dans  les  circonftances  difficiles  , 
par  des  combinaifons  fages  &  des  relfour- 
ces  infaillibles,  à  l’exa&itude  des  paye- 
mens  &  à  l’entretien  du  crédit ,  &  ne 
jamais  perdre  de  vue  le  bonheur  des  fu- 
jets  par  cet  efprit  de  détail  qui  envifage 
I  les  diverfes  clafles  des  citoyens ,  &  veille 
fans  ceffe  à  la  profperité  de  tous. 

Durefte,  M.  Taboureau  ne  faifoitque 
remplir  ,  en  fe  retirant ,  le  vœu  de  fa  fa- 
:  mille  ,  &  la  promefïe  qu’il  lui  avoit  fait  de 
ne  garder  fa  place  qu’autant  de  tems 
;  qu’il  lui  en  faudroit  pour  connoitre  la 
| grandeur  des  maux  de  la  France,  en  fon¬ 
der  les  plaies ,  &  décider  s’il  oferoit  en. 
entreprendre  la  cure.  C’étoit  indirecte¬ 
ment  annoncer  ainfi  qu’elle  étoit  au-def- 
jus  de  fes  forces ,  ce  qui  a  fait  gémir  les 
bons  citoyens  :  d’autres  plus  confians 
n’en  jugent  pas  de  même  ■>  ils  imputent 
| fon  défefpoir. moins  à  l’état  défaftrueux 
des  chofes,  qu’à  fon  défaut  de  lumières 
&  de  capacité.  Quoi  qu’il  en  foit,  com¬ 
me  le  Roi  ne  peut  que  lui  favoir  gré 
d’avoir  cédé  à  un  arrangement  plus  cou- . 
venable  ,  il  lui  a  confervé  fon  entrée 
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aux  différens  Confeils  dont  il  etoit  hono¬ 
ré  (  i  ),  ce  qui  le  peut  conduire  encore 
à  avoir  le  caraétere  de  Miniftre. 

C’elt  par  des  lettres  patentes  adreffees 
à  la  chambre  des  comptes ,  où  elles  ont 
été  enrégiftrées  (2)  fuivant  l’ufage,  que 
la  place  de  Contrôleur-général  eft  décla¬ 
rée  vacante.  Par  les  mêmes ,  les  fondions 
du  contrôle  des  finances  font  confiées 
aux  Gardes  des  regiftres  du  contrôle-gé¬ 
néral  ,  &  les  droits  de  fignature  font  fup- 
primés  (3);  ces  droits  étaient  confidé- 

rables  5 
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(  1  )  M.  Taboureau  eft  Confeiîler  d’Etat  &  or¬ 
dinaire  au  Confeil  des  dépêches  &  au  Conleil  royal. 

(2)  Le  2  Juillet.  Les  lettres-patentes  font  datées 
du  29  Juin. 

(  3  )  Voici  le  préambule  à  conferver  de  ces  lettres- 
patentes.... 

La  place  de  Contrôleur-général  de  nos  finances 
étant  devenue  vacante  ,  nous  avons  pris  des  mefures 
pour  en  faire  exercer  les  principales  fon étions  i  mais, 
comme  il  importe  à  l’ordre  de  la  comptabilité  que  les 
expéditions  fujettes  au  contrôle  de  nos  finances  , 
foient  toujours  contrôlées  avec  la  plus  grande  exac¬ 
titude,  nous  avons  réfolu  ,  à  l’exemple  de  ce  qui 
s’eft  pratiqué  fans  inconvénient  dans  plufieurs  cir- 
conftances  ,  d'en  charger  les  Gardes  -  regiftres  du 
contrôle  général  de  nos  finances  ï  &  nous  avons 
en  même  tems  jugé  à  propos  d’éteindre  &  de  fup* 
primer  les  droits  établis  relativement  audit  contrôle. 
Au  moyen  de  cette  fuppreffion,  notre  tréfor  royal 
profitera  de  ceux  auxquels  étoient  alfujettis  les 
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râbles,  (i)  &  les  preneurs  deM.  Necfcet 
ne  manquent  pas  de  lui  en  faire  un  mé¬ 
rite.  Ils  publient  que ,  perfiftant  dans 
fou  défintéreffement ,  il  n’en  a  pas  vou¬ 
lu,  non  plus  que  de  tout  autre  traite-  . 
ment 5  &  en  effet,  ce  nouveau  Minière 
répète  fans  ceffe  qu’il  n’ambitionne  d’au¬ 
tre  réeompenfe  que  la  fatisfâdion  de  ti¬ 
rer  le  royaume  de  l’abîme  où  il  eft  plon¬ 
gé ,  &  la  gloire  due  aux  hommes  d’Etafe 
patriotes.  Mais  cette  gloire  ,  il  veut  en 
jouir  feul  >  en  conféquence ,  la  première 
condition  de  fou  marché  a  été  le  ren¬ 
voi  des  întendans  des  finances.  L’édit  (2) 
a  paru  en  môme  temps  que  les  lettres  pa¬ 
tentes,  &  ils  ont  été  enterrés,  pour  me 

m 
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baux  de  nos  fermes ,  les  traités  des  régies ,  &  autres 
actes  fembiables,  lequel  produit  étoit  ci-devant  at¬ 
tribué  au  Contrôleur  général  de  nos  finances  :  & 
à  l’égard  de  la  partie  de  ces  mêmes  droits  qui  fe  per- 
cevoit  fur  les  particuliers,  nous  nous  Connues  por¬ 
tés  d’autant  plus  volontiers  à  leur  en  faire  remife  , 
que  nous  avons  reconnu  que  les  droits  cîe  mutation, 
qu’ils  font  dans  le  cas  de  payer,  étoient  déjà  consi¬ 
dérables. 

( 1 )  Les  fignatures  feules,  à  1  livre  4  fols  cha¬ 
cune  ,  font  évaluées  à  300,  000  livres  environ. 

(2)  Il  efi;  intitulé  :  Edit  portant  fuppreffion  des, 

Jtx  offices  d' Intendans  des  finances ,  &  a  été  enregis¬ 
tré  à  la  Chambre  le  2  Juillet. 
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1er  vil"  des  expreüions  emphatiques  de 
fes  partifans ,  dans  le  même  tombeau 
que  le  Contrôleur- général.  Un  beau  pré¬ 
ambule  ,  en  ftyle  académique  ,  leur  a  fer- 
vi  d’oraifon  funebre  (1).  Leur  fuppref- 
ilon  eft  motivée  fur  la  variation  conti¬ 
nuelle  que  ces  places  avoient  éprouvée  , 
relativement  à  leur  confiftance ,  à  leur 
nombre  ,  à  leurs  fondions  ;  quelquefois 
en  titre  d’office  ,  &  d’autres  fois  en  com- 
miffion  ;  portées  jufqu’au  nombre  de 
douze,  puis  réduites  à  deux,  &  même 
éteintes  tout-à-fait.  On  11e  diffimule  pas 
que  le  befoin  d’argent  a  été  la  caufe  de 
leur  rétabliffement.  Des  vues  d’econo- 
rnie  contribuent  aujourd’hui  au  nouvel 
arrangement.  On  pefe  avec  affedation 
fur  la  néeeffité  de  ne  point  contrarier 
jl’Adminiftrateur  général  dans  le  choix 
des  moyens  de  [fines  à  le  féconder.  Tou¬ 
tefois  le  deiîein  d’une  fagelfe  plus  pro¬ 
fonde  &  plus  durable  a  guidé  S.  M.  i  ga 
été  d’écarter  l’arbitraire,  les  lenteurs» 
la  furcharge  &  la  contradidion  dans  le 


(  1)  Notre  réfervant ,  eft  il  dit  dans  le  préambule  9 
de  donner  à  ceux  qui  en  (  des  charges  d  Intendans 
des  finrnces)  étoient  revêtus ,  des  marques  de  Info? 
é:  s  faction  que  nous  avons  de  leurs  j'ervices» 


(  1 9Ï  ) 

contentieux  du  département  des  finan¬ 
ces  ,  Toit  à  l'égard  des  décidons  émanant 
d’un  feul  homme  ,  ou  de  plufieurs  tour-à- 
tour,  dont  l’un  défaifant  ce  que  le  pre¬ 
mier  avoit  fait ,  jugeant  d’une  maniéré 
au  même  inftaritoùfon  confrère  jugeoit 
d’une  façon  oppofée  ;  (oit  à  l’égard  des 
relies  &  des  formes  verfatiîes  comme 
les  perfonnages  qui  les  fixoient ,  fouvenü 
a-uffi  ignorans  des  ufages  que  des  princi¬ 
pes  ;  c’a  été  enfin  de  procurer  plus'  de 
crédit  à  ce  qu’on  appelle  Arrêts  du  Con - 
j'eil  rendus  en  finances  ,  depuis  trop  long¬ 
temps  Pobjet  de  l’indignation  des  parties, 
de  la  réclamation  des  Cours  &  de  la  dé- 
rifion  des  peuples  (i).  Pour  l’intelligence 
de  ceei,  Milord,  il  faut  vous  faire  une 
petite  digreflion  fur  ces  Sous-miniftres. 

Les  Intendans  des  finances  étoienc 
placés  entre  les  Intendans  des  Provinces 
&  le  Contrôleur-général.  C’étoient  des 
PuiiTances  prefque  inconnues  de  tous 
ceux  qui  font  éloignés  du  iejour  de  h 
Cour  &  de  la  capitale.  On  favoit  en  gé¬ 
nérai  l’exiftence  de  ces  magiilrats,  ou 


Cl)  Voyez  à  cet  égard  la  lettre  troiüeme  de 
fObfctvateiir  Holiandois.  Vol.  i. 
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reflentoit  le  poids  de  leur  autorité.  Ce¬ 
pendant  on  tgnoroit  dans  quel  genre 
d’affaires  il  falloit  recourir  à  eux  ,  par¬ 
ce  que  réellement  aucune  ne  dépendoit 
d’eux  directement.  Perfonne  ne  leur 
étoit  fubordonné ,  n’étoit  tenu  de  recon- 
noître  leurs  ordres.  C’étoient  les  Cou- 
leillers,  les  Repréfientans  du  Miniftre, 
mais  autant  que  bon  lui  fembloit  :  ils 
étoient  fouvent  plus  que  lui,  parce  qu’il 
fe  déchargeoit  fur  eux  des  décidons  i  c’ell 
ce  qu’on  appelloit  Arrêts  de  finances.  Ces 
Magistrats  prononcoient  feuls  dans  leur 
cabinet  fur  les  affaires  contentieufes  dont 
le  Contrôleur-général  n’avoit  pas  le  teins 
de  s’occuper  ,  &  celui  ci  fignoit  aveuglé¬ 
ment.  On  intituloit  ces  jugemens  ,  Ar¬ 
rêts  du  Confieil  du  Roi.  ils  étoient  cenfiés 
émanés  du  Confeil  des  finances  ,  ren¬ 
dus  en  préfence  de  S.  M. ,  en  confié- 
quence  revêtus  de  fion  nom  fiacré  ,  &  ob- 
tenoient  Force  de  loi.  Cependant ,  depuis 
plus  de  cent  ans  ,  ce  qu’on  appelle  le 
Confieil  du  Roi  en  matière  de  finances  (i) 


(0  Tout  cela  eft  tiré  de  diverfes  remontrances 
de  la  Cour  des  Aides ,  entr’autres  de  celles  du  6  Mai 
*77$. 

s.  / , 
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n’avoit  lieu  ni  devant  le  Roi  ,  ni  fous  les 
yeux  du  Chef  de  la  Juftice  ;  il  n’y  affif- 
toit  ni  Confeillers  d’Etat  ni  Maîtres  des 
requêtes  5  enfin  ,  il  étoit  compofé  du  Con¬ 
trôleur-général  &  d’un  Intendant  des 
finances  feulement  ;  celui-ci  faifoit  les 
fondions  de  Rapporteur  ,  &  l'on  peut 
ajouter  celui  de  Juge  ,  puifque  le  Minif- 
tre  avoit  rarement  le  temps  de  l’entendre  » 
&  de  difcuter  avec  lui  la  matière  ;  ce  qui 
étoit  d’autant  plus  malheureux  pour  le 
particulier  qui  avoit  à  le  plaindre  de  ces 
décidons  ,  qu’il  ne  pouvoir  s’en  prendre 
ni  à  l’Intendant  des  finances  qui  ne 
fignoit  rien  ,  &  conféquemment  ne  pou¬ 
voir  être  tenu  de  rien  ,  puifque  le  Minifi 
tre  n’étoit  pas  obligé  de  fuivre  l’avis  de  ce 
Rapporteur  ;  ni  au  Contrôleur-général  , 
qui  difoit,  avec  raifon,  qu’il  ne  pouvoit 
pas  répondre  de  tout  ce  que  lui  faifoient 
ligner  les  fix  Intendans  des  finances.  La 
Cour  des  Aides  s’étoit  fouvent  élevée 
contre  ce  tribunal  monftrueux  ;  elle  en 
avoit  dévoilé  le  vice  radical  ,  elle  avoit 
foutenu  qu’on  ne  pouvoit  pas  dire  que  ce 
fût  le  véritable  Confeii  du  Roi  qui  ren¬ 
dit  les  arrêts  en  finances  ;  qu’il  étoit  no¬ 
toire  que  le  Confeii  n’en  avoit  jamais 
l’examen  >  &  que  s'il  n’étoit  pas  vrai  que 

13, 
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par  ce  mot  le  Confeil ,  on  entendoit  en 
matière  de  finances  &  dans  toutes  les  ma¬ 
tières  du  refFort  de  la  Cour  des  Aides, 
le  feui  Contrôleur-général  ,  il  falloir  fai¬ 
re  le  procès  pour  crime  de  faux  à  tous  les 
Contrôleurs  généraux  qui ,  pendant  leur 
adminiftration ,  avaient  continuellement 
ügné  des  arrêts  non  délibérés  au  Con¬ 
feil  :  cependant  cet  abus  énorme  avoit 
fubfiflé.  O11  en  fait  convenir  le  Roi  au¬ 
jourd’hui,  moins  ,  il  eft  vrai,  pour  re¬ 
venir  à  l’ordre  &  à  l’efprit  de  la  loi ,  que 
pour  rendre  plus  maître  le  nouvel  Admi- 
niftrateur,  &  le  débarradèr  des  cenfcurs 
incommodes  qu’il  redoutoit.  Les  expref- 
iions  de  ce-  préambule  à  cet  égard  font 
remarquables.  Ci  Nous  avons  cru  en  mè- 
n  me  tems  conforme  à  la  julfice  que  nous 
devons  à  tous  nos  fujets  ,  de  cher- 
33  cher  à  prévenir  les  inconvéniens  in- 
35  féparables  du  trop  grand  nombre  de 
33  dédiions  abandonnées  jufqif à  pré- 
33  fen  t  aux  Mini  lires  des  finances  ,  & 
33  nous  avons  penféque  ,  fans  contrarier 
l’unité  de  deifein  &  d’opération  ,  né- 
33  cefTaire. ......  il  étoit  de  notre  fageffe 

33  d’établir  un  comité  ,  fous  les  yeux  du- 
33  quel  pafferoient  les  affaires  conten- 
33  tteufes  oui  v  font  relatives?  ce  co- 

*  «3»  or 
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r  mité  ,  compofé  de  trois  perfonntf» 

„  que  nous  choifirons  de  préférence 
3,  dans  notre  Confeil ,  fervira  particu- 
liérement  à  affurer  l’obfervation  des 
”  réglés  &  des  formes,  &  nous  y  trou- 
„  verons  l’avantage  de  procurer -aux  ju-  ^ 
3,  gemens  plus  de  confiance  &  d’autori- 
J3  té.  Nous  penfbns  qu’une  pareille  inf- 
titution ,  devenue  permanente,  feia 
infiniment  propre  à  maintenir  &  à  pei- 
,3  pétuer  les  principes  ,  &  nous  ne  dou- 
3,  tons  pas  que  des  Adminifiratcurs  ani- 
33  mes  du  bien  public  ,  n’en vifagent  cet 
33  étabülîem-ent  comme  un  moyen  de  fe 
33  garantir  de  la  furprife  &  de  1  erreur  , 

33  &  de  répondre  plus  dignement  à  notre 
33  confiance  33. 

On  voit  par  cette  tournure  adroite. 
Milord,  que  M.  Neçker  vouloit  bien  faire 
valoir  les  remontrances  de  la  Cour  des 
Aides,  en  ce  qui  pouvoit  favorifer  ion 
fyitème  ,  i’cxpul (ion  des  Intendans  de 
finances ,  mais  non  en  ce  qui  devoir  y 
être  fubftitué  ,  fui  vaut  le  vœu  de  cette 
Cour  ,  un  Confeil  nombreux  ,  à  finirai 
de  tous  les  autres ,  compofé  de  M  agi  tf  rats 
inftruits ,  éclairés  &  impartiaux  ,  y  en¬ 
trant  de  droit.  Comme  i'rotcfiant,  il. n’a 

1  4 
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point  prêté  ferment  (i)  9  &  ne  peut  don¬ 
ner  aucune  fignature  ;  c’étoit  depuis  foti 
élévation ,  M.  Taboureau  qui  les  don- 
noit.  Débarraffé  de  ce  fupérieur  ,  il  a 
fallu  y  fuppléer  :  il  ne  vouloit  point  avoir 
recours  à  un  autre  Secrétaire  d’Ktat ,  ce 
qui  Fauroit  remis  en  tutele  ;  il  ne  vou¬ 
loit  point  fe  faire  repréfenter  par  un  In¬ 
tendant  des  finances,  q’auroit  été  aug*- 
menter  leur  crédit ,  &  il  s’agiffbit  de  Pa- 
îieantir  j  il  a  pris  la  tournure  indiquée 
dans  le  préambule.  Le  contentieux  ,  au¬ 
quel  il  n’entend  rien,  ne  refera  point 
de  la  forte  en  arriéré,  &  le  comité  fuc~ 
ci ncffi ,  compofé  de  membres  amovibles 
à  fa  volonté  &  qu’il  aura  choiils,  ne  fe¬ 
ra  que  ce  qu’il  voudra,  que  comme  il  le 
voudra,  &  ne  connoitra,  que  des  affai¬ 
res  qu’il  jugera  expédient  de  lui  ren¬ 
voyer. 

Tout  le  Confeil  ameuté  par  ceux  qui 
défraient  fecrétement  la  place  de  M. 
ÎSecker  &  confervoient  quelque  efpoir 


C  ï  )  Tons  les  gens  qui  acquièrent  ici  quelque 
charge  font  tenus  ,  avant  de  faire  aucune  fonéllon, 
de  prêter  ferment  dans  quelque  Cour,  fuivant  leur 
nature,  ou  entre  les  mains  du  Roi,  &  il  faut  auffi 
fournir  un  certificat  de  catholicité. 
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de  le  dégoûter ,  s’eft  d’abord  refufé  à 
avoir  la  moindre  relation  avec  lui ,  à  fer- 
vir  ,  finon  fous  les  ordres ,  au  moins 
fous  fou  influence.  Les  Magiftrats  fon- 
doient  leur  répugnance  fur  ce  qu’il  n'é- 
toit  point  fermente  ,  innovation  dont  ils 
ne  voyoient  point  d’exemple  qui  les  au- 
torifatj  après  les  refus  perle vérans  de 
plu fieurs  &  les  refus  fimulés  d’autres  ? 
on  a  enfin  trouvé  trois  membres  doci¬ 
les  ,  favoir,  MM.  de  Beaumont ,  de  Four- 
queux  &  de  Villeneuve.  De  ces  trois  Con- 
feillers  d’Etat,  le  premier  ,  ancien  Inten¬ 
dant  des  finances  ,  fera  Préfident  du  co¬ 
mité  j  le  fécond  étoitaufîi  Intendant  des 
finances ,  &  le  troifieme  palfe  pour  une 
des  meilleures  tètes  du  Confeil  (i).  Eu 
général ,  nul  doute  fur  le  talent  de  ces 
nouveaux  Juges  de  la  finance  j  mais  l 
ils  font  tous  foibles  ,  &  l’on  ne  doute  pas 
que  M.  Necker  ne  les  ait  indiqués  à  M. 
deMaurepas,  comme  les  plus  convena¬ 
bles  à  fcs  vues  pour  l’exécution  des  grands 
projets  qu’il  roule  dans  fa  tète. 


(  i  )  On  parle  de  deux  Maîtres  des  requêtes  def~ 
ti nés  à  Faire  les  rapports,  MM.  Deforges  &  de  Lef- 
fart.  Ce  dernier  cft  celui  qui  s’eit  emprefle  de  Fe  mqn- 
trer  chez  M.  le  Biredeur- général  des  finances > 

«te  iui  faire  fa  tous.  . 

i  s 
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Quoi  qu’il  en  foit  y  fi  dans  le  point  de 
vue  de  jultice  le  nouvel  arrangement  ne 
répond  déjà  pas  aux  belles  paroles  du 
préambule  ,  pmfqueles  arrêts  eu  finan¬ 
ces  ne  feront  pas  plus  rendus  qu’aii- 
paravant  par  le  Confeil  du  Roi  »  mais 
feulement  par  le  Confeil  que  s’eft  eboi-fi 
JVL  Kecker  ,  non  moins  defpotique  qu?e 
des  prédéccifeurs.,  il  ne  remplit  pas  mieux 
celui  de  F  économie  j  puifqu’avec  les  pen- 
.fions  &  traitcmeiis  à  faire  aux  fupprimés 
(i)5  l’intérêt  de  leur  finance  à  leur 
payer  ,  les  gages  confidérables  des  mem¬ 
bres  du  comité  ,  les  appomtemens  aug¬ 
mentés,  de- leurs  premiers  Commis,  pref- 
que  tous  confervés,  les  pan  fions-  faites 
aux  autres  &  aux  fimples  Commis  congé¬ 
diés  3  le  bénéfice  fur  cette  partie  efi  cal¬ 
culé  comme  nul  à-peu-près. 

Outre  la  partie  de  la  finance  M.  îe 
Directeur- général  a  dans  fou  départe¬ 
ment  encore  celle  du  commerce ,  très- 
eonfidérable  :  il  ne  veut,  pas  être  plus  gê¬ 
né  de  ce  côté-là  que  de  l’autre  ,  &  en 
conféquence  fait,  remercier  auffi  les  Iti- 


(  ï  )  Savoir  MM.  Moreau  de  Beaumont  ,  Tnr~ 
«aine,  &  tie  Fourqueux  fou  adjoint ,  de  Boulogne  a 
Boutin ,  Qûnneïïoa  &  Fa-rgès». 
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tendans  du  commerce  (  i  ).  Ils  aV'oient 
d’abord  été  créés  en  commiffions  (2  )  , 
au  nombre  de  fix  3  elles  furent  (oppri¬ 
mées  pendant  la  régence  ,  &  on  leur 
fubftitua  un  Confeiî  de  commerce  (  3  )  * 
dégénéré  enduite-  en  Bureau  du  Conieil 
(  4  )  :  le  defir  d’avoir  de  l’argent  fit  re¬ 
naître  les  premières  places  ,  mais  eu 
charge  ,  au  nombre  de  quatre  (  J  )  t 
ces  variations  ont  autorife  M.  N ecket' 
à  en  faire  une  nouvelle.  Comme  leurs 
fonctions  font  cependant  nécefTaires 
il  a  fait  rétablir  fur  le  champ  lefdits 
In  tendans  en  commifïion  pour  les  me¬ 
mes  titulaires  ,  dont  il  n’a  reçu  aucun 
mécontentement  perfonnet:  feulement 
amovibles ,  comme  bon  lui  fembiera  > 
il  les  tient  dans  fa  dépendance,  &  le 
léferve  d’ailleurs  la  faculté  de  rccom- 
penfer  fes  créatures  dans  le  Confeil  x  en 


(t)  Savoir  MM.  de  Montaran  pere  &  fils  ad¬ 
joints  ,  de  Cotte  ,  Tolozan  ,  Blondel. 

Cette  fuppreffion  a  été  faire  par  un  édit  do  mois 
de  Juin  ,  enregistré  à  la  Cour  des  Aides  ,  les- Chaov- 
bres  aflemblées ,  le  18  du  même  mois. 

(s)  Par  édit  du  mois-de  Mai  1708-. 

(3)  Par  un-e  déclaration  du  24  Décembre  1^:15» 

(4)  Par  édit  du  22  Juin  1722. 

(5.)  cuit  du  mois- rie.  Juin  ijz 4. 
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îcur  conférant  ces  commtfîions  à  la  pîace 
de  ceux  qui  ne  répond roient  pas  à  fes 
vues  ;  car  il  efl  ordonné  par  l’édit  que 
ces  nouveaux  Confeillers  au  Confeil  du 
Roi  (  i  )  ne  doivent  être  choiils  qu’en¬ 
tre  les  Maîtres  des  requêtes. 

Ces  premières  fecouifes  ne  font  que 
les  préludes  de  cel  es  qui  doivent  fuivre» 
Elles  forment  déjà  beaucoup  d’ennemis  5 
Sc  de  puilFans,  contre  M.  Necker -,  fur- 
tout  la  première  qui  fait  choir  des  per- 
fcxnnages  accrédités  &  tenant  à  de  gran¬ 
des  familles:  mais  fou  audace  eft  incrova- 
h  le  ;  ii  brave  tout  j  il  ne  fe  cache  point 
que  c’efë  lui  qui  a  demandé  cette  fup- 
qpreffion  des  intennans  des  finances,  à 
quoi  répugnoit  M.  Taboureau  qu’il  a 
déterminé  par-là  à  donner  fa  démillion  9 
craignant  qu  on  ne  le  foupeoiinât  d'avoir 
participé  à  cette  deiiruciîon  violente 
il  dit  hautement  que  ces  Meilleurs  étoient 
vains  5  ignorans  5  pareifeux  ,  fripons  % 


\ 

(  i  )  L’article  deux  de  P  édit  porte  :  £i  Nous  avons 
créé  &  érigé,  créons  &  érigeons  en  titre  quatre 
»,  commiffions  d’intendans  du  commerce  fans  Hnan- 
3>  ce,  lelquellcs  ne  pourront  être  conFérées  qu’à 
3,5.  quatre  des  Maîtres  des  requêtes  de  notre  hôtel* 
pour  en  remplir  les  fondions  ,  fotis  le  titre  de.no j 
u  ÇonJeUlers  en  vos  Confeih 
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qu’ils  tranchoient  du  Miniftre  ;  qu’il  a 
déclaré  au  Koi  qu'il  ne  tenoit  point  à  fa 
placer  qu'il  ne  Pavoit  acceptée  que  pour 
le  bien  public  >  qu'il  avoit  efpoir  d’y 
parvenir  >  mais  que,  pour  cela,  il  fal¬ 
lait  qu'il  11’eut  ni  fupérieur,  ni  rival  j 
qu’il  avoit  befoin  cependant  de  coopé¬ 
rateurs  ,  mais  abfolurrrent  dépendans  ,  & 
auxquels  il  pût  ordonner  tout  ce  qu’il 
voudroit  ;  que  S.  M.  a  bien  voulu  recon- 
noître  l’excellence  de  fes  vues  &  lui  a 
promis  de  le  foutenir  de  tout  fon  pou¬ 
voir.  Il  paroit  que  l’exemple  de  M* 
Turgot  &  du  Comte  de  St.  Germain 
qui  fe  fondoient  fer  le  même  appui ,  & 
n’en  ont  pas  moins  fuccombé,  ne  Pin- 
timide  pas,  il  fe  datte  d'avoir  formé  de 
meilleures  combinaifons  ,  &  de  les  di¬ 
riger  avec  plus  de  génie  ;  il  fe  flatte  de 
fe  rendre  néceflaire  au  point  qu’on  n’o- 
fera  fe  paffer  de  lui  >  il  fe  flatte  fur-tout 
de  myftifier  la  nation  Franqoife  &  d’ex¬ 
citer  un  engouement  général ,  le  cri  du 
peuple,  le  plus  ferme  rempart  des  Mi- 
niftres.  Pour  y  parvenir ,  il  ne  fait  an¬ 
noncer  par  fes  prôneurs  que  luppref- 
fions  ,  réformes  ,  améliorations.  Les 
Receveurs  des  domaines  &  bois  ,  le? 
Tréforiers  de  toute  efpece  ,  les  Rece- 
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veurs  généraux  de  finances ,  les  Fer¬ 
miers-généraux ,  les  Régifleurs  particu¬ 
liers  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  eft  finan¬ 
cier  tremble,  &  doit  pafFer  à  la  cenfure 
de  ce  redoutable  examinateur.  Ils  van¬ 
tent  déjà  Ton  intelligence  merveilleufe  ? 
qui  ,  depuis  qu’il  eft  en  place  ,  a  fait  ver- 
fer  -au  tréfor  royal  vingt- fept  millions 
d’argent  comptant ,  provenant  de  ren¬ 
trées  forcées,  efpece  de  conquête  faite 
fur  les  Tréioriers  &  autres  Agens  de  îa 
Cour ,  qui ,  nantis  des  fonds,  ne  payoient 
pas  &  gagnoient  énormément  par  les 
retards  de  leurs  payemens.  Et  vous  fen- 
tez  ,  Milord  ,  quelles  bénédictions  lui 
procurent  ces  propos  qu’on  croit  fur  pa¬ 
role  ,  fans  trop  rechercher  même  la  poC- 
fibilité  des  prodiges  qu’on  raconte. 

La  feule  choie  qui  fait  un  peu  tort 
à  M.  Necker,  c’eft  de  ne  pas  apporter 
un  certain  choix  dans  ceux  dont  il  s'en¬ 
toure;  c’eft  de  mettre  en  œuvre  des  per- 
fonnages  décriés  dans  le  public  ,  tels 
qu’un  nommé  Ramelin  (  i  )  ,  parvenu 
mal  famé,  décrié  même  dans  toutes  les. 

/  * 

. . .  i — h  ir  m  il,  ,  _  _  _  _ _ _ 


(  x  )  Nommé  lia  des  chefs  des  bureaux  du  contrôlé 
géaéraL 
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places  où  il  a  pafTé  ,  &  écarté  avec  foin 
par  les  Minières  honnêtes  qui  Pavoient 
précédé.  Il  répond  à  cela  qu’il  a  befoin 
de  fon  talent ,  &  qu’il  faura  bien  l’eni- 
'  pêcher  d’être  fripon.  On  prétend  auffi 
qu’il  con fuite  beaucoup  le  Sieur  Def- 
touches  ,  l’ame  damnée  de  l’Abbé  Ter¬ 
rai  ,  .&  que  M  Turgot  avoit  congédié 
dès  fon  avènement  au  miniftere. 

Au  relie  M-  Necker  paroit  avoir  près 
fon  parti,  &  ,  monté  au  faite  où  il  af- 
piroit  ,  ne  point  ignorer  combien  grave 
peut  être  fa  chute  ;  dans  fivrelfe  de  fon 
ambition  il  joue  à  quitte  ou  double.  Ces 
jours  derniers  ?  fa  femme  lui  reprochoit 
de  s’être  prelfé  de  louer  fa  maifon...  (  2  }* 
Croyez-vous ,  lui  dit-elle  ,  habiter  tou¬ 
jours  l’hôtel  où  nous  fommes .  Au 

contraire,  Madame  ,  lui  a-t-il  répondu... 
fi  je  fors  de  place  ,  je  ne  puis  relier  dans 
le  Royaume,  &  je  m’arrange  déjà  en  con» 
féquence. 

En  attendant  les  rieurs  s’égaient  r  ils 
difent  que  cela  ne  durera  pas  ,  parce  que 


’*  ’  ■  ■  1  1  "IIKHI  "  ’■*  "  '  ' 

(  2  )  Il  avoit  fait  bâtir  récemment  cette  maifon! 
I.  la  Chauffée  ti’ An  tin  ».  &  l’occupait  encore  pendant 
le  te  ms  qu’il  a  été  Directeur  du  tréfor  royal. 
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les  mouvemens  de  Geneve  font  fujets  à  fs 
détraquer. 

Un  meilleur  plaifant  a  mieux  fait:  il 
a  adreiTé  à  M.  Necker  un  nouveau  Projet 
de  finances,  portant  fupprejfon  de  tous 
les  impôts  ,  éfi  liquidation  des  dettes  de 
P  Etat.  A  ce  titre  vous  pouvez  juger  ai- 
fementque  ce  Pamphlet  ell  tout  au  moins 
une  rêverie.  C’elt ,  en  outre,  une  fa¬ 
cétie  ingénieufe,  une  parodie  de  tous 
les  faifeurs  de  Ipéculations  de  cette  ef- 
pece.  L’idée  de  l’Auteur  eh  très^  (impie  > 
on  ne  peut  que  lui  en  favoir  gré,  puif- 
qu’il  tire  le  remede  à  tous  les  maux  po¬ 
litiques  des  François ,  de  la  fource  même 
de  leurs  maux  phyftques,  Il  propofe  un 
jeûne  général  par  mois  dont  l’économie , 
calculée  d’après  une  dépenfe  annuelle  * 
feroit  verfée  dans  le  tréfor  public.  Il 
entre  dans  les  détails,  il  fait  une  répar¬ 
tition  de  claifes  depuis  le  manouvrier 
jufqu’au  cite^en  le  plus  opulent,  &  en 
ne  dégraiifant  perionne  qu’en  propor¬ 
tion  de  l’avantage  qu’il  en  retirera  pour 
fa  faute,  il  trouve  un  revenu  de  treize 
à  quatorze  cent  millions.  Il  y  a  du  fel  & 
de  la  bonne  critique  dans  cet  écrit.' traité 
avec  une  légéreté  digne  du  fujet  3  mais 
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lufceptible  encore  de  plus  de  gaieté  5  de 
fineife  &  de  faillies. 

je  vous  adreiferai  ,  Milord  ,  incef- 
famment  cette  brochure  propre  à  vous 
défoppiler  la  rate.  Depuis  que  je  fuis 
dans  ce  pays-ci ,  je  goûte  cette  recette  & 
je  vous  confeiile  d’en  ufer. 

Taris  ,  ce  6  Juillet  1777. 


LETTRE  VIII. 


Sur  le  Voyage  des  Princes  dans  t  in¬ 
térieur  du  Royaume.  Suite  &  fin 
du  fejour  de  V Empereur  en  France . 

j  E  profite  de  tout  ,  Milord  ,  pour 
m’inftruire  ,  &  quand  je  n’aurois  pas  ce 
goût  ,  je  11e  le  ferois  pas  moins  dans  le 
defTein  de  vous  obliger  &  de  rendre  plus 
iiitéreiïante  notre  correfpondance.  Ce 
matin  ayant  monté  à  cheval  &  rentré 
tard  ,  je  n’ai  eu  que  le  temps  d’aller  chez 
un  reftaurateur.  C’eft  une  forte  d’au¬ 
berge  plus  honnête  que  les  autres,  & 
que  je  préféré  fur-tout  par  coftume . 
Auglois  qu’on  y  adopte  >  car  tout  ce  qui 
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me  rappelle  mon  pays  me  plaît.  D’ail¬ 
leurs ,  comme  on  y  eh  fervi  feul ,  & 
très-chèrement ,  les  écorniieurs  n’y  ont 
pas  beau  jeu  ,  &  il  y  a  en  général 
meilîe-ure  compagnie  qu’aux  tables  d’hô¬ 
tes  3  il  y  régné  a u Ui  une  liberté  dans  la 
converfation  plus  grande,  ce  qui  eh  un 
nouvel  attrait  pour  moi.  Comme  je  ne 
perds  jamais  mon  objet  de  vue  ,  &  que  , 
fans  beaucoup  parler  ,  je  mets  allez  vo¬ 
lontiers  en  train  mes  voifins,  il  s’eh 
établi  aujourd’hui  un  dialogue  que  je 
crois  devoir  vous  rapporter  :  il  eh  cu¬ 
rieux  par  les  auguhes  perfonnages  qu’il 
concerne ,  &  par  les  anecdotes  que  j’en 
ai  recueillies.  Les  interlocuteurs,  que 
je  n’avois  jamais  vus,  font ,  fui' vaut  ce 
que  j’ai  découvert  dans  le  courant  de 
leur  difcours ,  un  jeune  Enfeigne  de  vaif- 
feau  ,  ayant  déjà  toute  la  morgue  qu’on 
reproche  au  corps  de  la  marine.  Le 
Maire  de  Rochefort ,  bonhomme,  mais 
bavard  ,  roulant  dans  fa  tète  beaucoup 
de  projets  pour  l’avantage  de  fa  ville  , 
zélé,  vif  &  ardent  ;  un  négociant  Bor- 
delois  ,  entêté  de  fa  patrie  ,  &  croyant 
qu’il  ne  fort  rien  de  bon  que  des  bords 
de  la  Garonne  3  enfin  ,  moi,  le  fil  fecrct, 
qui  par  mes  queftions  remuoit  les  per- 


I 
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formages  &  les  mettoit  aux  prifes  :  com- 
me  j’ai  la  mémoire  aifez  bonne  .  aux 
expreffions  près  ,  je  puis  vous  rapporter 
Telfentiel  de  tout  ce  qui  s’eft  dit,  fuivre 
les  faits  &  Tordre  du  dialogue. 

Le  Maire. 

Voilà  donc  Monfeeur  revenu. 

Le  Rordelois. 

Oui  :  Ton  a  été  ma  foi  bien  content 
de  lui  à  Bordeaux  ,  &  il  n’eit  pas ,  je 
crois,  non  plus  mal  fatisfait  de  nous; 
du  moins  il  nous  en  a  donné  des  témoi¬ 
gnages  dont  on  fe  fouviendra  long-temps. 

l’Enseigne  de  vaisseau. 

Mais  l’objet  principal  de  Ton  voyage 
étoit  le  port  de  Toulon  ;  en  y  allant,  il 
vous  a  trouvés  fur  la  route  ,  à  la  bonne 
heure. 

le  Borde  loi  s. 

* 

Quand  il  auroit  entrepris  fa  tournée 
exprès  pour  venir  nous  vifiter  ,  Bor¬ 
deaux  en  vaut  bien  la  peine.  Depuis  la 
révolution  de  l’Amérique  ,  vous  ne  {au¬ 
riez  croire,  Môndeur  ,  combien  notre 
ville  a  changé  de  face  ;  quels  gains  énor¬ 
mes  ont  fait  nos  ÎNégocians  ;  quel  luxe 


C  212  ■) 

s’efl  introduit  chez  nous  ,  quelle  magni¬ 
ficence  dans  nos  bâtimens  ;  la  capitale 
delà  Guyenne  n’eft  pas.  reconnoiffable. 

l’Enseigne  de  vaisseau. 

Je  le  veux  croire,  mais  avec  tout  cela  , 
ce  n’eft  jamais  qu’un  port  de  commerce  , 
un  aifemblage  deNégocians  ;  ce  fpe&a- 
cle  ne  peut  approcher  d’un  port  de  Roi , 
d’un  arfenal  militaire  ,&  fur-tout  quand 
il  commence  à  être  en  mouvement. 

.v  l’  A  N  G  L  O  I  S. 

Sans  doute  :  Monfieur  étoit-il  à  Breft , 
quand  le  Comte  d’Artois  y  eft  venu  ?• 

l’Enseigne  de  vaisseau. 

Oui ,  Monfieur ,  j’ai  l’honneur  de 
fervir  dans  le  corps  de  la  marine,  & 
vous  penfez  bien  que  tous  ceux  qui 
ont  pu  fe  trouver  au  département  lors  de 
cette  brillante  époque  9  11’y  ont  pas 
manqué. 

L5  A  N  G  L  O  I  S. 

Le  Prince  avoit-ii  une  grande  fuite  ? 
l’Enseigne  de  vaisseau. 

Il  avoit  treize  voitures  ,  ce  qui  joint 
à  fa  fuite  à  cheval  pou  voit  le  faire  courir 
à  1 50  chevaux. 


l'  A  n  g  l  o  ï  s. 

Voilà  un  train  confidérable  &  difpeo- 
dieujc  ;  l’Empereur  voyage  avec  plus 
d’économie. 

l’Enseigne  de  vaisseau. 

Mais  il  eft  incognito  ;  ce  n’eft  que  îe 
Comte  de  Falkcnftein  qui  veut  s’inftrui- 
re.  M.  le  Comte  d’Artois  voyageoit  en 
fils  de  France;  il  fe  faifoit  connoitre  à 
la  nation  ;  il  lui  montroit  le  fang  de  les 
maîtres  v  &  dans  l’impatience  où  l’on  eft 
de  voir  naître  un  héritier  du  trône  en  li¬ 
gne  direde ,  il  calmoit  par  fa  préfence 
les  inquiétudes  des  peuples. 

le  Maire. 

On  dit  qu’en  effet,  fuivant toutes  les 
nouvelles  des  lieux  où  a  paifé  Son  Al- 
teife  Royale ,  elle  a  été  accueillie  avec 
une  fatisfadion  générale  ;  que  la  ten- 
drelfe  extrême  des  habitans  des  provin¬ 
ces  s’efl;  manifeftée  par  les  marques  les 
moins  équivoques  d’atachement  &  de 
zele  :  on  auroit  voulu  cependant  que  îe 
| Prince  eut  eu  avec  lui  des  Seigneurs 
jmoius  leftes ,  moins  fols,  moins . 

l’Enseigne  de  vaisseau. 

Oui  :  vous  auriez  voulu  qu’à  un  Prince 
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qui  n’a  pas  vingt  ans,  on  eût  donne  pour 
compagnons  de  voyage  des  Mentors  de 
foixante.  11  lui  falloir  la  fociété  d’une 
jeuneffe  aimable  &  folâtre  ,  proportion¬ 
née  à  fou  âge. 

le  Maire. 

Soit  mais  c’ert  qu’on  a  parlé  de  cour- 
fes  forcées,  de  Portillons  tués. 

l’Enseigne  de  vaisseau. 

-S 

Portillons  ,  chevaux  ,  il  faut  bien  qu’il 
en  creve  dans  de  pareils  événemens  : 
c’ell  leur  deftinée.  Quant  à  S.  A.  Roya¬ 
le  ,  elle  s’ell  très -bien  conduite  ,  s’eft 
fait  adorer  par-tout  s  &  elle  auroit  eu 
avec  elle  toutes  les  perruques  du  Confeil, 
qu’elle  n’a u roi t  pas  pu  montrer  plus  de 
grâces  &  d’amabilité. 

L’  A  N  G  L  O  I  S. 

Combien  de  teins  ,  Monfieur  ,  M.  le 
Comte  d’ Artoi-s  elb  il  rerté  à  Breft  ? 

l’Enseigne  de  vaisseau. 

Huit  jours  ,  qu’il  a  partes  dans  les  ré- 
iouiifances  &  dans  les  plairtrs  ,  dont  les 
gazettes  &  autres  papiers  publics  ont  pu 
vous  rendre  compte.  Ce  dont  elles  n’ont 
.pas  parlé,  c’eft  de  l’étonnement  de  Son 
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klteffe  Royale,  qui, •accoutumée  à  la  pom- 
ipe  de  la  Cour ,  n  avoit  point  d  iuees  de 
'nos  fêtes  maritimes ,  auxquelles  nous  fai- 
fous  contribuer  tous  les  elemens,  delà 
jfingularité  de  nos  décorations  ,  de  nos 
!  va  idéaux  paroifés ,  du  bruit  impofant  de 
lleur  artillerie  ,  en  un  mot  de  ce  mélange 
sbifarre  de  fimplicité  &  de  magnificence  , 
de  mol  le  ile  &  de  rudeife  ,  de  Matelots  & 
jde  Soldats,  d’Officiers  de  terre  &  de 
hier  ,  de  femmes  élégantes  &  jolies  avec 
|des  guerriers  mâles  &  aulteres.  Il  eft  con¬ 
tenu  que  le  Roi  fon  frere,  avec  toute 
fa  puilfance  ,  n’auroit  pu  lui  procurer  à 
|Ver  failles  le  coup  d’œil  de  nos  fignaux, 
de  nos  manœuvres ,  de  nos  évolutions 
navales  ,  de  nos  combats  fimulés.  Ce 
Ipedacle  ,  vraiment  neuf  pour  ce  Prince  5 
lui  a  tellement  plu  ,  qu’en  partant  il  nous 
ia  témoigné  les  regrets  de  nous  quitter. 
11  a  ajouté  que  tout  ce  qu’il  avott  vu  n’a- 
Ivoit  fervi  qu’à  irriter  fon  defir  d’avoir 
la  charge  d’Àmiral  de  France  ;  mais  qu’il 
ne  s’en  Hattoit  pas ,  parce  que  Monfieur 
lia  defiroit,  &  que  comme  aillé  ,  il^devoit 
:  palier  avant. 

l’  A  N  G  L  O  1  s. 

•  *•  . 

Cela  confirme  que  M.  le  Duc  de  Char- 
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très  s’ e R  vainement  leurré  de  cefcefpoir^, 
&  qu’il  ne  fuccédeta  point  à  Ton  beau- 
pere. 

l’Enseigne  de  vaisseau. 

Mais  le  Roi  le  lui  avoit  déclaré.  LorR 
qu’il  voulut  entrer  dans  notre  fervice 
&  devenir  notre  camarade  ,  il  fe  flatta 
que  cette  décifion  ne  ti-endroit  peut-être 
pas.  D’ailleurs  ,  la  marine,  n’étoit  pas 
dans  la  haute  recommandation  où  elleeft 
actuellement ,  &  il  ignoroit  qu’un  Fils  de 
France  voulut  être  notre  chef. 

le  Maire. 

Monfieur,  eft-il  vrai  que  M.  le  Comte 
d’Artois  ait  dîné  chez  M.  l’Intendant  de 
la  marine  à  Rochefort? 

^  S 

l’Enseigne  de  vaisseau. 

Oui,  Monfieur  ,  il  a  dîné  chez  lui» 
niais  non  pas  avec  lui  :  M.  de  la  Porte  , 
pendant  tout  le  repas  ,  efl:  refté  debout 
derrière  le  fauteuil  de  S.  A.  Royale. 

le  Maire. 

Et  fans  doute  chez  le  Commandant  du 
port ,  en  rade  à  bord  de  M.  le  Comte  Du- 
chafFault ,  la  même  chofe  pour  ceux-ci, 
le  même  cérémonial  ? 


l’En- 


/ 
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l’Enseigne  de  vaisseau. 

Point  :  tous  les  officiers  ont  pu  man¬ 
ger  avec  S,  A.  Royale  ;  moi ,  j’ai  eu  cet 
honneur;  c’eft  l’étiquette. 

le  Maire. 

Voilà  une  ridicule  étiquette. 
l’Enseigne  de  vaisseau. 

Non  :  la  place  d’intendant  eft  une 
bonne  place  ;  elle  eft  lucrative  ,  hon¬ 
nête  ,  fi  vous  voulez  mais  enfin  la 
naiffance  n’y  entre  pour  rien  dans  le 
choix  de  celui  qu’on  y  éleve  >  un  pied- 
plat  peut  y  parvenir.  Faudra  t-il  qu’un 
Fils  de  France  fe  trouve  à  table  avec  un 
hum  me  de  cette  efpece  ?  Le  nôtre,  par 
exemple ,  eft  le  fils  d’un  premier  Commis 
que  la  Chambre  des  Comptes  a  eu  beau¬ 
coup  de  peine  à  recevoir  parmi  les  Maî¬ 
tres. 

le  Maire. 

Qu’eft-ce  que  tout  cela  fait,  Monfieur? 
L’affabilité  d’un  prince  ne  peut  l’avilir. 
Ne  nous  repréfente-t-on  pas  dans  la  par¬ 
tie  de  chajfe  dy H envi  quatre  (*)  ,  ce  bon 


(*)  Comédie  de  M.  Collé. 
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Roi  à  table  chez  un  Meunier  ?  Cette  piè¬ 
ce  n’a-t-elle  pas  été  jouée  à  la  Cour  ?  Ce 
coftume  a-t-il  révolté  ? 

l’EnseigNe  de  vaisseau. 

Enfin  ,  Monfieur  ,  c’eft  comme  cela 
fur  terre  ,  le  moindre  Officier  d’infante- 
lie  mangera  avec  un  Prince  du  Sang,  & 
}&  Chancelier  de  France  n’y  feroit  pas 
admis. 

L  ’  A  N  G  L  O  I  s. 

A  propos,  de  ces  miférables  pointillé- 
ries  de  rang  ,  on  dit  qu’au  paifage  de  Son 
Âltefie  Royale  à  Dinan  ,  il  y  a  eu  quel¬ 
que  petite  chofe  avec  les  chefs  de  cette 
ville. 

l’Enseigne  de  vaisseau, 

Oui ,  c’  étoit  ùn  mal-entendu.  Les  Dé¬ 
putés  de  la  ville  étoient  fortis  au-devant 
du  Prince  pour  le  complimenter  ;  on  ne 
l’avoit  nullement  prévenu;  il  étoit  prefle 
de  palfer  outre  ;  il  pria  ces  Meilleurs  de 
ne  point  le  fuivre  ,  parce  qu’il  ne  feroit 
que  changer  de  chevaux  à  la  polie.  L’O¬ 
rateur  piqué  ,  lui  répondit  que  ce  n’étoit 
pas  l’ufage  de  la  Nobleffe. 

LE  BORDELOIS. 

Cette  anecdote  a  eu  lieu  apparemment, 
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iorfque  M.  le  Comte  d’Artois  s’emprefi 
foit  de  fe  rendre  à  Bordeaux  ? 

'  -  •-»  .  ».  V  _ 

L  ’  A  N  G  L  O  I  S. 

Je  crois  qu’on  étoit  bien  enchanté  dans 

.votre  port  ,  d’y  voir  un  fils  de  France? 

>  ,  !  r. 

LE  BORDELOIS. 

Toute  la  ville  étoit  en  mouvement. 
Dès  La  veille  ,  la  joie  étoit  exceflive  j  on 
avoit  perdu  la  tête,  jufqu’aux  Jurât  s  s 
(c’effià-dire,  nos  Officiers  municipaux) 
on  en  jugea  du  moins  airffi  pat  leur  or¬ 
donnance  ,  qui  fit  rire  les  plaifans.  Après 
avoir  ordonné  des  illuminations  pendant; 
trois  jours  &  des  feux  devant  chaque  por¬ 
te  ,  ils  ajoutoient  :  nous  permettons  à  tout 
le  monde  de  donner  des  fêtes  à  Son  AlteJJe 
Royale.  Il  eft  à  obferver  qu’eux  n’en 
ont  point  donné  ,  &  qu’en  général  011  a 
beaucoup  moins  fait  pour  le  Comte  d’Ar¬ 
tois  que  pour  le  Duc  de  Chartres. 

le  Maire. 

C’eft  que  tout  ce  qui  eft  nouveau  eft 
toujours  beau.  Le  Prince  du  Sang  étoit 
venu  le  premier  ,  mais  il  me  femble 
qu’on  n’en  fut  pas  trop  content, 

'  K  % 
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l’Anglois. 

Non  :  ilfe  conduifit  indécemment.  Je 
0e  vous  en  citerai  qu’un  trait. 

le  Maire. 

On  dit  que  pendant  qu’on  haranguoit  > 
£1  fe  retourna  &  fatis&t  quelque  pcmbe„ 
foin, 

LE  BORDELOÏS. 

C’efî;  ce  dont  je  voulois  vous  parler  ;  Ü 
pria  qu’on  n’y  prit  pas  garde  &  qu’on 
continuât. 

le  Maire. 

Moi ,  je  me  ferois  arrêté  ;  je  lui  aurois 
dit  :  “  Monfeigneur,  je  ne  parle  pas  à 
votre . 

l’Akglois. 

Revenons  à  M.  le  Comte  d’Artois  qui 
fe  comporta  fans  doute  avec  plus  de  di¬ 
gnité. 

le  Bordelois. 

Il  arriva  le  Dimanche,  premier  Juin  , 
après  midi ,  au  bruit  du  canon  &  des 
acclamations  d’un  peuple  immenfe.  En 
débarquant,  (i)  il  s’écria  qu’il  n’avoit 


(i)  En  arrivant  de  Paris  il  faut  paffer  l’eau  pour 
arriver  à  Bordeaux. 
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rien  v,u  de  û  beau  ;  il  l’a  voit  répété 
cent  fois  dans  le  trajet.  En  effet,  e’eft 
un  fuperbe  coup  d’œil  que  ce  port ,  qui 
a  près  de  deux  lieues ,  garni  de  monde,’ 
dont  la  rade  étoit  remplie  de  vaiffeaux 
pavoifés,  &  les  fenêtres  de  femmes  les' 
plus  fuperbes.  Le  foir  il  fut  à  la  comédie* 
avec  tous  les  Seigneurs  de  fa  fuite  ;  les 
applaudilfemens  y  recommencèrent  ;  on 
cria  :  Vive  le  Roi  Monfieur  le  Comte 
d'Artois.  Un  A&eur  lui  adreffa  un  com¬ 
pliment  au  nom  de  fa  troupe  ;  011  joua 
t  Amoureux  de  quinze  ' mis ,  &  lorfque  les 
payfans  viennent  apporter  les  bouquets1 
aux  deux  peres ,  on  lui  chanta  quatre 
couplets  dans  le  genre  naïf  du  refte  ,  le 
feus  du  refrain  étoit  que  fans  faire  tort 
à  fon  rang  ,  toutes  les  bergeres  defiroient 
qu’il  pût  fe  rendre  berger.  On  cria  bis. 
Son  Alteife  foupa  au  Gouvernement  ;  il 
y  eut  dans  la  ville  de  très-belles  illumi¬ 
nations,  enfuite  bal  nïafqué  à  la  comé¬ 
die. 

Le  lendemain  matin  M.  le  Comte 
d'Artois  reçut  les  harangues  du  Parle- 
ment  &  de  la  Cour  des  Aides  qui  le  qua¬ 
lifièrent  de  Monjeigneitr ,  fui  vaut  l’ordre 
expivo  du  Koi  qu’elles  en  avoient  reçu; 

K  3  • 
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l’ËN  SEIGLE  DE  VAISSEAU. 

Parbleu  je  le  crois  bien  :  voilà  de  pîai- 
fans  faquins  que  vos  Robins»  nous  l’a¬ 
vons  bien  qualifié  de  tel ,  &  la  plus  haute 
noblefïç  ne  refufe  pas  ce  titre  au  dernier 
des  Princes  du  Sang. 

le  Maire. 

-4.-  ,  j-  ^ .  r-^î r*ft *5 

Soit ,  Monfieur  j  mais  les  Compagnies 
fouveraines  ne  reconnoifTentde  Seigneur 
que  le  Roi j  chacun  a  fes  prétentions. 
Vous  venez  de  nous  apprendre  les  vô* 
très  >  voilà  celles  de  la  Magiftrature. 

L  5  Â  N  G  L  O  I  S. 

Pourfuivons  le  récit  de  Mon  (leur  * 
plus  intéreffant  que  ces  frivoles  dif- 
putes. 

le  Bordelois. 

Le  fécond  jour ,  M.  le  Comte  d’Artois 
fut  à  la  comédie ,  où  I  on  reprefenta  la 
Feinte  par  amour  &  les  Racoleurs .  Dans 
l’opéra  comique  3  on  avoit  encore  ame¬ 
né  des  couplets  analogues  à  la  circons¬ 
tance  ,  moins  heureux  que  les  premiers  9 
mais  qui  paiferent  dans  l’excès  d’atten- 
driiièment  de  tous  les  cœurs.  Le  foir 
le  Prince  fe  rendit  au  bal  que  lui  don* 
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noient  les  Négoçians  du  Chavtron  (i  )'h 
il  étoit  magnifique ,  &  S.  A.  Royale  3 
quoiqu’accoutumée  aux  belles  chofes-, 
nous  en  parut  tre-s-fatisfaite.  Elle  s  écria 
qu’elle  n’avoir  pas  encore  affifté  à  fête  où 
elle  fe  plût  davantage.  Vous  vous  doute? 
bien  que  toutes  nos  jolies  per  Tonnes 
avoiént  déployé  leurs  attraits  &  se= 
toient  mifes  fous  les  armes  :  le  Prince 
s’adreffa  à  plufieurs  ,  mais  les  1  ailla  bien» 
tôt-là  ,  difant  qu’elles  n’avoient  guere 
d’efprit.  On  juge  qu’il  if  ai  me  pas  les 
bêtes.  A  vous  l’avouer  franchement , 
j’en  fuis  fâché  pour  notre  fexe  ,  U  a 
plus  goûté  notre  vin  que  nos  femmes. 

l’Enseigne  de  vaisseau. 

Votre  vin  de  Bordeaux!  Qu’eft-ce 
qu’il  a  donc  de  fi  merveilleux  '<  On  ne  le 
connciiToit  pas  il  y  a  un  demi-fiecle.  Il 
faut  un  appareil  trop  difficile  pour  le  bo¬ 
nifier  i  il  n’efi  potable  que  îorfqu’il  a 
été  bal o te  fur  la  mer  pendant  des  ua* 
v.erfées  entières. 

LE  BORDÈLOI  S. 

Erreiir5  Moniteur  i  vous  voulez  paf- 


(0  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  le  Pmt  de  Bordeaux. 
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1er  c!ü  vin  ordinaire  de  notre  pays ,  de 
celui  que  vous  donnez  à  vos  matelots  > 
moi,  je  parle  du  vin  de  nos  bons  can¬ 
tons,  de  nos  premières  cuvées  ,  que  nos 
bourgeois  font  avec  foin  *  il  n’elf  pas 
befoin  que  celui-là  forte  du  pays  pour 
être  exquis  ;  il  vaut  le  Bourgogne  le 
plus  délicat  ;  enfin  ,  M.  le  Comte  d’Ar¬ 
tois  n’en  pouvoir  pas  revenir  :  il  eft 
convenu  que  le  Roi  fon  frere  n’en  bu¬ 
vait  pas  de  pareil  à  Verfaittes  5  Mon- 
fieur  en  a  penfé  de  même  depuis  ;  M. 
le  Duc  de  Chartres  Pavoit  décidé  avant. 
Si  vous  en  doutez,  demandez-le  aux  An- 
glois  qui  en  cormoiflent  bien  le  mérite. 

'  1 

l’Angloîs. 

Quoi  qu’il  en  Toit  ,  il  vaut  furement 
mieux  que  celui  que  je  bois  en  ce  mo¬ 
ment . mais  revenons  au  Comte 

d’Artois. 

le  Bqudelqis'. 

«  /  . 

Ce  Prince  partit  en  fortant  du  bal  de 
îa  bourle ,  non  fans  emporter  nos  re¬ 
grets:*  il  avoir  dit  à  chacun  les  chofes  les 
plus  fîatteufes.  Les  Jurats  en  lui  portant 
pour  la  derniere  fois  les  hommages  de 
leurs  concitoyens  ,  fe  prévalurent  du 
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defrr  qu’il  témoignent  de  revoir  Bor¬ 
deaux,  pour  lui  demander  h  ce  te! oit 
bientôt j  il  répondit  :  non,  parce  que 
cela  ne  dépend  pas  de  moi  j  mais  j’y 
reviendrai  furement,  &  je  n’oublierai 
jamais  votre  ville. 

r 

le  Maire, 

.  t  \ 

V  .*  *  1  '  •  '  ■  (  " 

11  e(l  allé,  je  crois,  à  Chanteloup  , 
avant  de  fe  rendre  à  Paris ,  &  le  Duc 
de  Choifeul  a  eu  Pineftimable  honneur, 
de  recevoir  ce  Prince  chez  lui  &  de 
lui  donner  des  divertiiTemens.  Je  ne, 
crois  pas  que  Afonfîeur  lui  eut  accordé  la 
même-faveur. 

LE  BORDELOl's, 

Monfieur  eft  arrivé  le  14  Juin  chez, 
nous.  Il  y*  a  eu  les  mêmes  fetes  pour 
•ce  Prince  :  feulement  la  première  lois 
011  exécuta  fur  le  théâtre  de  la  comé¬ 
die  une  piece  en  un  a&e  compofée  ex¬ 
près  pour  célébrer  fa  venue.  Elle  étoit 
d’un  A&eur  ,  nommé  De  $  forge  s  ^  &  fut: 
trouvée  très-jolie  :  elle  avoit  pour  titre  “ 
Le  Cris  du  Cœur .  Ce  fut  ce  même  Def- 
forges  qui ,  le  dernier  jour  ,  adrelfa  le 
compliment  d’adieu  à  S.  A.  Royale ,  &  il 
le  débita  d’un  tou  il  touchant  qu’il  attçiv 

K  i 


(  y 

drît  tous  fes  fp  éclateurs  y  &  qu’on  crut 
même  voir  les  l'armes  aux  yeux  du 
Prince,  jugez  combien  cela  lui-  concilie 
nos  habita  ns-.  Du  refëe  »  il  a  témoigné 
plus  de  curioilté  que  le  Comte  d’Ar¬ 
tois  ;  il  a  voulu  tout  voir  &  a  déployé 
beaucoup  de  connoiiTanees ,  en  forte  qu’il 
a  emporté  notre  admiration  avec  notre' 
amour.  La  haute  &  véritable  M  a  gift  ra¬ 
ture  feule  a  reifenti  un  peu  d’humeur 
de-  ce  que  Mon  (leur  n’a  pas  diffimulê 
fa  façon  de  peu  1er ,  &  a  donné  une  pré¬ 
férence  marquée  aux  membres  du  Parle¬ 
ment  de  1771  ,  ainfi  qu’à  tous  les  proté¬ 
gés  du  Maréchal  de  Richelieu ,  notre  an¬ 
cien  Commandant. 

L  E  M  -  A-  î  R  1. 

Vraiment,  on  a  dit  que  ce  Prince  ayant? 
p a-ffé  dans  le  refïbrt  du  parlement  de 
Dauphiné  ,  cette  Lour  avoit  profite  de 
l’occafion  d’aller  le  complimenter  &  de 
prier  S.  A,  Royale  de  vouloir  bien  in- 
terpofer  fes  bons  offices  auprès  du  Roi 
fon  frere  pour  lui  ramener  fa  bienveil¬ 
lance  j  mais  qu’il  avoit  prefque  refufé 
de  les  entendre ,  ou  du  moins  leur  avoir 
déclaré  qu’il  ne  pouvoir  approuver  leur 
conduite  >  &  les  cxhortoit  à  une  fournit». 


/ 
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fion  entière  &  aveugle  aux  volontés  de 
S.  M. 

Je  fais ,  en  outre  ,  plus  pofitivement , 
que  Monfieur  a  très-bien  accueilli  au 
contraire  la  députation  des  Officiers 
expulfés  du  Parlement  de  Pau  ,  en  177?  , 
qui  réclament  toujours  leur  état  ,  & 
prétendent  être  les  vrais  membres  de 
cette  Compagnie ,  indignement  fa  cri- 
fiés  par  leur  confiance  en  l’autorité 
fouveraine ,  pour  leur  zeîe  à  lui  obéir 
&  à  la  maintenir. 


le  Bordel  01  s. 


Oui ,  il  eft  venu  en  effet  quelques 
membres  de  ces  profcrits ,  &  le  Prin¬ 
ce  les  a  écoutés  avec  une  bonté  par¬ 
ticulière  5  il  leur  a  promis  d’en  parler 
au  Roi. 


le  Maire. 

Oh  î  j’étais  bien  infiruit  (*)-. 


(*)  Pour  entendre  bien  ceci  ,  Milord  ,  rappelez- 
vous  ce  que  je  vous  ai  écrit  fur  le  rétabülfenient 
du  Parlement  de  Pau,  &  la  requête  des  membres 
expulfés  de  ce  Parlement  depuis,  comme  ou  la- 
voit  prévu.  Son  Auteur  &  le  Député  de  fes  con¬ 
frères  furent  exilés  à  30  lieues  de  Paris.  D'aiU,reç 
Députés  ont  fuccédé  à-  celui-ci ,  ont  demandé  fois 

£  6 
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LE  B  O  R  D  E  L  O  I  S ' 

Nous  avons  à  Bordeaux  le  Sous-maîre 
de  la  ville,  appellé  Duhamel ,  établi  par 
notre  Gouvernement,  très-défagréable 
au  Parlement ,  &  que  cette  Compagnie 
auroit  bien  voulu  faire  fauter  ,  parce 
qu’elle  avoit  à  fe  plaindre  de  fa  con¬ 
duite  durant  l’exil  de  la  Compagnie. 
Soit  que  Moniieur  ignorât  ces  tracaf- 
feries,  foit  qu’il  eut  delfein  d’humilier 
les  Magiltrats ,  il  a  affedté  d’en  faire  l’ob¬ 
jet  de  'Tes  complaifances.  La  femme  de 
eet  Officier  municipal  ed:  groife  j  il  a 
dit  qu’il  vouloir  tenir  l’enfant  :  on  ne 
fera  que  l’ondoyer  à  Bordeaux &  il 
fera  baptifé  dans  la  chapelle  à  Verfailles. 
Le  jour  où  il  alla  voir  lancer  un  VailTeau  , 


fappsî ,  ne  font  partis  qu’après  Favoir  obtenu  , 
e’eft-à-dire ,  an  bout  de  fix  mois  de  fupplrcatio-ns. 
C'es  Magistrats  demandent  toujours  un  jugement, 
&  comme  on  ne  îes  écoute  pas ,  ils  écrivirent  en 
dernier  lieu  des  lettres  très-fortes  à  tous  les  Prin- 
ees ,  à  tous  îes  Pairs,  aux  Minières  &  aux  Con- 
jVjîiers  d’Etat.  Les  Princes  fe  font  affemblés  à 
cette  occafion  ,  &  ils  n’ont  pas  trouvé  que  ce  fût 
Je  moment  de  faire  quelques  démarches  en  faveur 
de  ces  Meilleurs  qui  foiliciteront  éternellement  juf- 
tice.  M.  Se  Prince  de  Conti  fcul  a  fait  une  réponfe 
très-obligeante,  leur  promet  tout  fon  fecours  ,  & 
leur  dît  qu’ü  a  remis  leur  mémoire  au  Roi. 
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on  avoit  préparé  mi  fiiperbe  bouquet 
qu’011  offrit  à  S.  A.  Royale  ,  fuivant 
l’ufage  de  ces  fortes  de  cérémonies  v  il 
l’envoya  à  cette  Dame,  ce  qui  fit  croire 
à  bien  des  gens  qu’il  en  étoit  amou¬ 
reux  5  il  eft  plus  vraifembîable  que  ,  fui¬ 
vant  fes  principes ,  fes  politeifes,  fes  at¬ 
tentions  pour  la  femme ,  dévoient  fe  rap¬ 
porter  au  mari  dont  il  connoilfoit  le 
zele  pour  le  parti  de  Maupeou  ,  qu’il 
croit  le  plus  véritablement  attaché  à  l’au¬ 
torité  royale. 

l’Anglois. 

-  4  «■ 

Quoi  qu’il  en  foit,  j’ai  entendu  dire 
en  général  à  tous  vos  compatriotes  de 
ma  connoiffance ,  que  ce  Fils  de  France 
avoit  non  moins  bien  pris  à  Bordeaux 
que  fon  cadet.  O11  m’a  cité  même  des 
ch 0 fes  très-gracieufes  de  fa  part  pour  la 
ville. 

LE  BORDELOÏS. 

Vous  voulez  parler  peut-être  de  ce 
qu’il  dit  au  Maréchal  de  Mouchy  ,  qui  , 
après  lui  avoir  montré  la  Rourfe,  lui  de¬ 
manda  ce  qu’il  en  penfoit.  S'il  y  avoit  > 
répondit-il,  un  féjour  pour  y  demeurer  , 
je  voudrais  habiter  en  ce  lieu  9  tant  je  h 
trouve  beau. 
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Il  s’étoit  expliqué  d’une  manière  plus 
flatteufe  encore ,  lorfque  notre  Comman¬ 
dant  lui  propofa  de  vifiter  ce  monument. 

„  Je  le  crois  très-digne  de  mon  empref- 
w  fement  ;  mais  un  autre  motif  m’y  con- 
„  duira  :  je  veux  rendre  vifite  auxNé- 
53  gocians  dans  leur  hôtel. 

le  Maire. 

Qu’eft-ce  que  c’eff  que  cette  vifite  ren¬ 
due  par  Moniteur  à  un  Jéfuite  ?  les 
Janféniftes  ici  ne  peuvent  pas  la  digé¬ 
rer  ;  ils  l’ont  encore  fur  le  cœur. 

le  Bordelois. 

11  fut  réellement  voir  l’Abbé  de  Lon¬ 
dres  ,  ancien  membre  de  la  Société  &  le 
Mentor  de  notre  Archevêque  ,  qui  mal¬ 
heur  eu  fement  n’en  fuit  pas  affez  les  fa~ 
ges  confeils.  Le  motif  etoit  d  aller  exa¬ 
miner  un  plan  de  l’Archevêché  ,  &  com¬ 
me  cette  mifere  n’en  valoit  guère  la  pei- 
ne,  qu’il  auroit  d’ailleurs  été  fort  aile  de 
le  transférer  au  Palais  archiépifcopal ,  on 
jugea  que  ce  n’etoit  qu  un  prétexté,  On 
a  voulu  même  que  S.  A.  Royale  ait  ete 
excitée  à  cette  démarche  par  le  Maréchal 
de  Mouchy,  notre  Commandant  aétuel , 

grand  partifau  du  même  ordre.  On  la 


. 
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remarqua*  on  en  parla  dans  la  vilîe  ?  & 
fur-tout  chez  les  Magiftrats  ;  elle  fit  fen- 
fation  dans  un  moment  où  l’on  vient  de 
renouveller  les  anathèmes  portés  contre 
ces  Religieux  proferits.  On  en  conclut 
que  la  famille  royale  avoir  eonfervé  pour 
eux  -Feftime  qu’avoit  feu  M,  le  Dauphin» 

l’  A  F  G  L  O  I  S, 

Peut-être  un  mouvement  de  currofité 
a-t  il  été  la  feule  eaufe  de  cette  vifite  ? 
peut-être  Monteur  ignoroit-il  que  l’Àbbe 

de  Londres  eut  été  Jéfuite» 

u  ;  a  :  •  t  ■ 

le  Maire. 

Oui,  mais  ceux  qui  conduifoient  S.  À.’ 
Royal  e  ne  pou  voient  l’ignorer.  Aurefte* 
ce  qui  intrigue  les  Janféniftes  ,  c’eft 
qu’ils  connoiflent  Monfieur  pour  un 
Prince  très  -  réfléchi ,  très  -  circonfpeéf  D 
doué  d’un  fens  exquis  3  &  fâchant  par¬ 
faitement  où  les  ehofes  doivent  porter»' 
.  ; .  -,  •  , 

l’Enseigne  de  vaisseau. 

Et  l’Empereur  qu’en  dites-vous  ?  Il  n’a 
pas  la  douce  aménité  de  nos  Princes. 

le  Maire. 

Mais  on  dit  qu’il  a  été  fort  regretté 

en  quittant  Paris  >  que  luL-inime 
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eft  pas  forti  fans  peine.  On  le  croit  bien 
revenu  de  l’averfion  qu’ii  avoit^  pour 
nous ,  &  dont  il  ne  s’eft  pas  cache  quel¬ 
quefois. 

l’An  gl  ois. 

V*  -î  '  •  >  *  1  ■  .  * 

On  dit  qu’il  a  pris  fou  point  de  départ 
d’ici  par  la  Normandie^ 

le  Maire. 

Et  toujours  avec  la  meme  (implicite 
du  Comte  de  Falkenftein.  Il  eh  paffé  aux 
haras  du  Roi ,  a  vifite  tous  les  beaux 
châteaux  qu’il  a  trouvés  fur  fa  route, 
moins  pour  eux- mêmes  que  pour  s’in¬ 
digner  du  luxe  in  fol  eut  de  tant  de  finan¬ 
ciers  ,  de  parvenus  qui  poffedent  les  plus 
magnifiques  terres  du  Royaume. 

l’Enseigne  de  vaisseau. 

11  eft  venu  à  Breft  au  commencement 
de  Juin  ;  il  a  voulu  tout  voir  par  lui- 
même.  Un  jour  où  il  avoit  fui vi  diffé¬ 
rentes  manœuvres  du  vaiffeau  le  Ro« 
bu  fie  ,  on  lui  propofa  d’aller  enfuite  a  la 
comédie.  Il  refufa  ,  pour  ne  point  per¬ 
dre  la  mémoire  ,  dit-il.,  de  ce  qu’il  avoir 
yu  5  &  fe  retira  fur  le  champ ,  afin  de 
fe  recueillir  &  d'en  prendre  note. 
Malgré  les  inftances  de  ne  faire  an- 
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cune  attention  à  lui  &  de  ne  fe  confti- 
tuer  en  aucun  frais,  la  Marine  a  cru  de¬ 
voir  lui  donner  un  bal  :  on  ménageait 
ainfi  aux  femmes  une  occafion  favora¬ 
ble  de  le  contempler  à  leur  aifej  mais 
elles  furent  bien  attrapées  :  il  n’y  parut 
point  ;  il  dk  qu’il  n’étoit  point  venu  en 
France  pour  danfer  ,  mais  pour  s’inf- 
truire.  Cette  réponfe  ne  lui  a  pas  con¬ 
cilié  le  fexe  de  Brelt ,  qui  l’a  trouvé  trop 
pédant. 

le  Maire. 

Soit  de  la  part  des  femmes  qui  ne  ref- 
pirent  que  le  plaifir^  moi,  je  trouve 
ce  propos  très-judicieux  ,  très-beau. 

LE  BqRDELOIS. 

Ma  foi ,  nos  Bordeloiles  n’en  ont  pas 
été  plus  contentes  &  même  les  hommes  ; 
il  nous  a  paru  fauvage.  Vous  allez  juger. 
Meilleurs  ,  fi  nous  avons  eu  tort. 

Le  Comte  de  Falkenftein  trompa  'd’a¬ 
bord  notre  attente.  On  ne  l’avoit  an¬ 
noncé  que  pour  le  premier  juillet  ,  il 
arriva  le  lendemain  du  départ  de  Mon- 
fieur.  11  débarqua  d’un  brigantin  fur  le 
port.  Malgré  ce  myftere  ,  on  avoit  eu 
vent  de  fa  venue  quelques  minutes  avant.- 
Il  accourut  tout-à-coup  au  Chartron  ua 


N. 


la  fouis  fes  deux  Gentils-hommes,  &  fs 
trouva  embarraffé  pour  fe  rendre  à  fon 
auberge.  Cependant  on  crioit ,  on  ré¬ 
pétait  fans  fin  :  vive  P  Empereur  !  ce  qui 
commença  à  lui  caufer  de  l’ombrage , 
au  point  qu’un  particulier ,  pour  faire 
l’important ,  ayant  dit  bas  les  chapeaux  , 
il  fe  retourna  en  lui  demandant  levere- 
fnent ,  s’il  l’a  voit  choifi  pour  Ton  maître 
des  cérémonies?  11  en  redoubla  le  pas  * 
&  fe  fourvoya  dans  des  pierres  qui  étaient 
fur  fa  route.  11  était  fi  mal  arrange  *  que 
cette  marche  détournée  &  la  précipita¬ 
tion  donnèrent  lieu  aux  gens  qui  ne 
fa  voient  ce  que  fignifioit  ce  tpmulte  5  ds 
le  prendre  pour  un  homme  qui  venoit 
de  faire  un  mauvais  coup.  Heureufe- 
ment  ayant  rencontré  dans  fa  route  un 
maçon  travaillant  ,  à  fon  air  il  jugea 
qu’il  était  Allemand-,  il  fe  bazarda  de 
lui  parler  cette  langue  &  de  le  prier  de 
lui  fervir  de  conducteur.  Il  ne  le  trom- 
poit  point  j  ce  manœuvre  l’entendit  & 
le  dirigea.  Enfin  ,  il  parvint  à  l’hôtel 
qu’il  s’étoit  fait  louer.  Son  Confuî ,  ap- 
pellé  Betman ,  l’alla  voir  ,  &  le  Maré¬ 
chal  ne  tarda  pas  à  fe  rendre  auprès  de 


l’illuftre  Voyageur.  Il  y  avoir  à  la  porte 
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de  l’auberge,  autant  de  monde  que  Pef- 
pace  en  pouvoit contenir,  &  les  premiers 
de  la  ville  en  carroffe.  On  efpéroit  qu’il 
fe  mettrait  un  inftant  à  fa  fenêtre  9  ce 
qu’il  ne  daigna  pas  faire ,  quoique  le 
plus  grand  nombre  fut  refte  jufqu’à  neuf 
heures  du  foir  ,  malgré  la  pluie  continue. 

Le  lendemain  on  fut  que  le  Comte  de 
Falkenftein  devoit  monter  au  Château- 
Trompette  (*):  la  ville  entière  fe  rendit 
aux  allées  de  Tourni  &  fur  le  chemin 
qui  conduit  à  la  Citadelle.  Il  arriva  en 
çarroife  de  louage  ,  fe  cachant  de  fon 
mieux  durant  tout  le  temps  de  fon  paira¬ 
ge.  En  for  ta  nt  du  Château  ,  il  entra  dans 
la  nouvelle  1  aile  de  comédie. 

le  Maire. 

Efl-ce  qu’elle  eft  a  (fez  avancée  pour 
être  vue  ?  On  difoit  que  les  travaux 
étoient  fufpendus. 

LE  BoRDELOIS. 

La  Cour  des  Aides  effectivement  a  fait 
des  remontrances  au  fujet  de  l’argent 
énorme  que  coûte  ce  bâtiment. 


O  )  Citadelle  de  la  ville  de  Bordeaux. 


— 


V. 
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le  Maire,  ! 

Vraiment  elles  font  imprimées  &  très- 
vigoureufes  là-deffus.  Je  les  ai  dans  ma 
poche ,  &  je  pourrois  vous  faire  lire  cet 
article  très-bien  fait. 

•  j 

l’Enseigne  de  vaisseau. 

•  .... 

Nous  vous  en  difpenfons  ,  Monfieur  5 
gardez  -  les  pour  vous  ,  &  revenons  à 
l’Empereur. 

le  BordEloi  s. 

Il  avoit  exigé  qu’il  n’y  eut  perforine  \ 
il  n’avoit  pas  même  voulu  permettre  que 
lë's  femmes  des  lurats  y  entraffent.  Ceux- 
ci  iVofant  en  conféquence  fe  montrer , 
s’étoient  caches  dans  une  loge.  En  for- 
tant  cependant,  M.  le  Maréchal  de  Mo  ti¬ 
en  y  lui  dit:  cc  Mon  fleur  le  comte,  voici, 
les  jurats  de  Bordeaux,  qui  défirent  avoir 
l’honneur  de  vous  faluer,  cc  mais  il  ne  fe 
donna  pas  la  peine  de  les  regarder. 

Précédemment ,  lorfque  M.  Duhamel , 
ce  Soufmaire  fi  bien  accueilli  par  Mon- 
fieur ,  avoir  été  lui  dire  ,  que  la  ville  Peu- 
voyoit  pour  prendre  fes  ordres  ,  il  avoir' 
répondu  b  ru  (que  ment  :  “  je  n’ai  point 
d’ordres  à  donner  ici.  “ 
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L’  A  N  G  L  O  I  8. 

Ce  curieux  étranger  a-t-il  montré  fou 
Favoir  ordinaire  a  i’occafion  de  cette 
fai le  ? 

Le  B  g  r  d  e  l  o  i  s. 

Que  trop  bien  pour  l’honneur  de  l’Ar- 
chitedte  Louis ,  dont  il  a  releve  les  defauts 
avec  beaucoup  de  jugement.  Le  Comte 
lui  demandant  a  cette  occafion  ,  s’il  con- 
noifloit telle  <&  telle  falle  d’Italie,  cet  at¬ 
tire  lui  répondit  qu’oui,  mais  qu’il  avait 
voulu  enchérir  &  donner  du  nouveau. 
„  Tant  pis  ,  reprit  l’Empereur  ,  le  mieux 
eft  fouvent  l’ennemi  du  bien.  Lorfqu’oni 
n’eft  pas  en  état  de  créer  ,  il  faut  favoir 
imiter  ”.  Toute  cette  converfation  fit 
beaucoup  fouffrir  l’amour  propre  de  l’Ar- 
chitedle  très-vain  ,  qui  s’attetidoit  à  des 
louanges,  &  eifuya  des  critiques  d’autant 
plus  humiliantes  qu’elles  étoient  julles, 
&  partoient  d’un  grand  Seigneur  qu’il 
comptoit  éblouir  par  la  beauté  de  fou 
plan  }  car  c’eft  fur  le  plan  qu’il  lui  a 
prédit  des  inconvéniens  qu’on  ne  peut 
découvrir  encore  fur  les  lieux. 

Le  Maire. 

i 

C’sfl  admirable  de  la  part  d’un  Empc*. 
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reur ,  &  d’un  Empereur  élevé  au  rang 
fuprème  à  vingt-quatre  ans. 

Le  Bordelois. 

-  Ce  qu’on  nous  en  rapportoit  ne  fer- 
voit  qu’à  irriter  nos  defirs  de  le  voir; 
mais  tout  fon  féjour  s’eft  reifenti  du  mé¬ 
contentement  qu’il  avoit  dès  le  premier 
jour  de  fe  voir  découvert  &  entouré  de 
ia  multitude  qu’il  ne  peut  foiiffrir. 

Le  Dimanche  il  fut  entendre  la  melfe 
aux  Jacobins  ;  en  Portant  de  l’églife  il 
coureit,  au  lieu  de  marcher.  Il  fe  rendit 
à  la  Bourfe  ,  qu’il  critiqua  fans  ména¬ 
gement. 

Le  Maire. 

Cet  édifice  qui  avoit  tellement  enchan¬ 
té  Monfieur ,  qu’il  auroit  voulu  y  pafler 
fa  vie  î 

Le  Bordelois. 

L’après-midi  M.  de  Mouchy  avoit  an¬ 
noncé  que  le  Prince  iroit  à  la  Comédie  : 
■  toutes  les  loges  étoient  louées,  &  ceux 
qui  ne  pouvoient  pas  entrer ,  comme 
moi  ,  étoient  reliés  à  îa  porte  :  nous  per¬ 
dîmes  notre  tems  ;  il  ne  vint  point.  On 
ne  commença  le  fpedacle  qu’à  près  de 
huit  heures ,  quoique  le  Maréchal  y  lut  ; 
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il  ne  nous  dédommagea  même  pas  en  fe 
montrant  à  la  fenêtre. 

Le  Maire. 

On  veut  qu’il  ait  été  jaloux  de  la  ri- 
"chefle  de  votre  ville  ;  qu’il  ait  été  fâché 
de  voir  qu’il  ne  pourroit  jamais  foi  mer 
un  port  auffi.  floriflant.  On  allure  qu  à 
Lyon  il  a  éprouvé  les  mêmes  fentimens  z 
la  beauté  des  manufactures  de  cette  capi¬ 
tale  qui  n’a  point  d’égale  en  ce  genre ,  l’a 
défefpéri. 

L  ’  A  n  g  l  o  i  s. 

Voilà  l’amour  propre  des  François  !  De 
bonne  foi,  croyez-vous  qu’un  Prince, 
auffi  maître  de  lui-même,  n’eût  pas  ré- 
célé  de  pareils  fentimens ,  s’ils  fe  fullent 
■élevés  dans  fou  ame  ? 

Le  Bordelois. 

J’en  ignore  le  motif  ;  mais  il  nous  a 
traités  avec  une  rigueur  d’autant  plus 
dure  ,  que  nous  étions  en  état  d’en  faire 
le  parallèle  avec  la  conduite  de  nos  Prin- 
'  ces.  Enfin,  Meilleurs  ,  voici  le  dernier 
trait  de  fa  mifanthropie.  Deux  des  pre¬ 
mières  femmes  de  notre  ville  ,  la  Préfi- 
*  dente  de  Virozel  &  Madame  de  Baftro9 
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n’ayant  pu  le  voir ,  malgré  toutes  îes  peL 
nés  qu’elles  s’étoient  données  T  firent  la 
partie  de  paiïer  la  nuit  de  Ton  départ,  & 
de  fe  rendre  chez  lui  à  trois  heures  du 
matin,  accompagnées  de  M.  de  Pontac,  ^ 
très-connu  aufli;  de  forte  que  le  maître 
de  l’auberge  11e  put  leur  refufer  l’entrée  , 
&  les  plaça  fur  l’efcalier  pour  qu’elles  ne 
manquaffent  point  le  Comte  à  fon  palfa- 
ge.  Le  Sieur  betman,  venu  pour  pren¬ 
dre  les  derniers  ordres  de  fon  maître  ,  les 
trouva  dans  cette  pofture  ,  &  crut  lui 
faire  fa  Cour  en  lui  annonçant  la  conf- 
tance  de  ces  femmes,  voulant  profiter  juf- 
qu’au  dernier  inftant  de  l’admirer.  Quel¬ 
ques  minutes  après  ,  il  eut  occafion  de 
fortir,  &  de  palier  devant  elles  ;  il  les 
falua  très-froidement ,  puis  revenant  fur 
fes  pas ,  il  leur  dit:  C£  Mefdames,  je  fuis 
très-étonné  que  vous  foyez  fi  cur.ieufes 
de  m’envifàger  ,  car  je  ne  fuis  ni  Adonis, 
ni  Cupidon..,.  ”  elles  furent  étourdies  de 
î’apollrophe ,  &  ne  s’en  feroient  pas  van- 
tees ,  11  toute  1  aunerge  n  a  voit  pas  ete  ta- 
moi  11  de  la  fcene... 

Le  M  a  i  r  e. 

t 

Il  e(t  bien  fingulier  que  M.  le  Comte 
de  Falkeiiftein ,  il  aimé  des  Parifiens , 

n’ait 
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n’ait  pas  également  réuflî  dans  le  relie 
de  la  France. 

>  l’Anglois. 

C’eft  qu’il  étoit  à  Paris  comme  il  le 
defiroit ,  perdu  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  le 
tourbillon  du  monde  ;  au  lieu  qu’en  pro¬ 
vince  ,  malgré  fon  incognito ,  il  11’etoit 
jamais  ignoré  ;  on  le  lui  faifoit  trop  fen- 
tir ,  &  cela  le  gènoit  au  point  de  lui  ôter 
tout  le  plaifir  de  Ton  voyage,  de  lui  don¬ 
ner  même  de  l’humeur  j  &  quand  un 
Souverain  en  a,  rarement  il  le  pofTede 
aflfez  pour  ne  pas  la  faire  rejaillir  fur  tout 
ce  qui  l’approche  en  ce  moment. 

l’Enseigne  de  vaisseau. 

Malgré  toutes  fes  hautes  qualités  ,  je 
doute  que  ce  Souverain  nous  convint  ; 
le  François  eft  un  peuple  faftueux  &  ai¬ 
mant  en  même  temps,  il  veut  que  le  Mo¬ 
narque  ne  marche  jamais  fans  un  appa¬ 
reil  de  majefté  ;  mais  il  faut  aulii  qu’il  fe 
montre  fréquemment ,  qu’il  ne  manque 
point. aux  heures  &  aux  fêtes  périodiques 
deftinées  à  la  repréfentation  ,  &  fur-tout 
qu’il  ne  fe  dérobe  jamais  à  fes  carelfes. 

Ici  cet  Officier  tira  fa  montre  :  cc  Ah!, 
grand  Dieu,  il  eft  déjà  quatre  heures» 
Tome  VL  L 
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j’ai  rendez-vous  chez  Fleurieu ,  &  je  vous 
quitte  Meilleurs 

Le  Maire. 

je  n’ai  pas  voulu  vous  parler  devant 
lui"  d’une  anecdote  abominable  ,  arrives 
à  Roche  Fort ,  dont  j’ai  l’honneur  d’être 
Maire,  à  PoccaGon  du  paffage  de  M.  le 
Comte  d’Artois. 

Un  M.  Gachina ,  fils  d’un  Marchand 
de  la  ville  ,  Officier  retiré  &  Chevalier 
de  St.  Louis  ,  s’étoit  mis  à  la  tête  de  qua¬ 
rante  jeunes  bourgeois  de  nonne  volon¬ 
té  s  il  les  avoit  Formés  en  compagnie  à 
l’inftar  de  ceux  d’autres  villes  9&  tous 
revêtus  de  l’uniforme  de  Monfeigneur  , 
s’étoient  préfentés  au-devant  de  lui.  Cet-  I 
te  troupe  efcorta  Son  Alteffe  Royale  juf- 
qu’à  l’entrée  du  port  où  la  marine  la  re¬ 
çut.  Le  Prince  fut  fi  content  de  ces  jeu¬ 
nes  Cadets,  qu’il  en  complimenta  le  Com¬ 
mandant  en  l’invitant  à  manger  avec  lui. 

Us  lui  demandèrent  pour  toute  grâce  la 
permiffion  de  porter  déformais  leur 

habit.  I 

Les  Gardes-marines ,  furieux  de  cette 
faveur  ,  n’ont  pu  en  tolérer  l’afped. 
Quelques-uns  des  plus  infolens  &  des  plus 
indifciplinés  ayant  rencontré  un  de  ces 
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nouveaux  Cadets  d’Artois,  l’a  infulté , 
en  lui  difant,  qu’il  étoit  fait  pour  rece¬ 
voir  des  coups  de  bâton  &  non  pour  por¬ 
ter  une  épée.  Celui-ci  a  ripofté  en  galant 
homme  &  en  brave  ,  il  a  défié  le  porteur 
de  parole.  Le  Garde-marine ,  fuivantun 
autre  ufage  de  ces  Meilleurs  ,  a  répondu 
qu’il  n’étoit  pas  fait  pour  fe  battre  contre 
un  vilain  ,  ce  qu’ont  approuvé  fes  cama- 
,  rades,  il  a  bientôt  été  rendu  compte  de 
Paffaire  à  M.  de  la  Touche  ,  Comman¬ 
dant  du  port.  Ce  chef,  fous  prétexte  que 
l’injurié  avoit  propofé  un  duel ,  a  ordon¬ 
né  à  l’ Aide-major  Macnemara,  de  pren¬ 
dre  des  fufiiiers  &  d’aller  en  force  enlever 
l’audacieux ,  quelque  part  où  il  fût  :  il  a 
été  trouvé  en  effet  avec  fes  camarades  j 
on  a  invefti  la  maifon ,  on  avoit  fait  char¬ 
ger  à  baie  les  foldats ,  &  le  Sieur  de  Mac¬ 
nemara  entrant ,  l’épée  nue  à  la  main  , 
déclara  le  fujet  de  fa  million  :  heiireu Ce¬ 
rnent  le  Commandant  de  ces  jeunes  gens 
étoit  préfent  ;  il  a  ordonné  au  réclamé  de 
fe  rendre  en  prifon  ,  &  de  ne  point  faire 
une  mauvaife  affaire  d’une  bonne. 

La  troupe  a  tout  de  fuite  député  à 
Bordeaux,  où  S.  A.  Royale  étoit  encore, 
pour  lui  rendre  compte  de  l’in  fui  te  faite 
à  fon  uniforme  -,  mais ,  d’un  autre  côté , 
./•  ‘  .  >  ‘>'T.  L  % 


% 
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il  a  été  drdTé  procès-verbal  du  fait)  & 
les  chefs  de  la  ville' &  de  la  juftice  en  ont 
pris  communication  &  ont  ordonné  des 
informations,  dans  lefquelles  nombre  de 
témoins  font  déjà  entendus.  Voilà  ou  en 
eh  l’affaire  fuivant  les  dernieres  lettres 
que  j’ai  reçues. 

L  ’  A  N  G  L  o  I  S. 

Je  îa  regarde  comme  une  mauvaife 
affaire. 

~y' 

Le  Rordelois. 

Très- mauvaife  3  mais  vous  verrez  qu’il 
n’en  réfultera  rien  de  fâcheux  pour  les 
coupables. 

Le  Maire. 

Voici  comme  on  s’y  prendra.  On  fera 
d’abord  entendre  à  M.  le  Comte  d’Artois 
que  l’affaire  étant  en  juftice  réglée,  il 
faut  la  laiffer  aller  &  ne  pas  s’en  mêler  : 
lorfque  l’on  aura  ainfi  appaifé  la  première 
colere  de  S.  A.  Royale,  on  intéreffera 
l’autorité  du  Miniftre  de  la  marine,  qu  on 
lui  repréfentera  compromife  3  il  voudra 
moins  que  jamais  dans  ce  moment-ci 
s’aliéner  un  corps  qu’il  redoute  3  il  fe 
plaindra  au  Garde  des  fceaux  \  celui-ci 
ordonnera  l’apport  de  la  procedure  3  le 
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temps  coulera  cependant  5  l’affaire  vieil¬ 
lira  5  elle  s’aifoupira  ,  &  juftice  ne  fera 
point  faite. 

Le  Bordelois. 

C’efl:  ce  que  l’on  voit  tous  les  jours  en 
ce  maudit  pays. 

Le  Maire. 

Ma  foi  par-tout. 

L’Anglois. 

Excepté  en  Angleterre. 

Nous  nous  réparâmes  en  ce  momcnt- 
là  ,  &  je  fuis  venu  vous  écrire  ,  Milord , 
ce  qui  eft  la  plus  douee  occupation  de  ma 
vie.  Vale  &  ama  nie. 

Paris,  ce  1 6  Juillet  1777* 
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LETTRE  IX 


De  la  Société  libre  d' Emulation  ;  de  la 
Société  Royale  de  Médecine.  Procès 
de  la  Faculté  contre  un  de  fes  mem - 
1res. 


il  E  fuyez  pas  furpris ,  Milord  s 
malgré  ma  vigilance  continuelle,  malgré 
mes  cent  yeux  toujours  ouverts  pour  que 
rien  ne  m’échappe  de  ce  qui  peut  inté- 
reifer  votre  euriolîté,  j’omets  encore  bien 
des  événemens  particuliers  ,  des  faits  , 
des  anecdotes.  Dans  le  tourbillon  imu 
menfe  de  cette  capitale  ,  il  eft  imposable 
de  fuffire  à  tout ,  de  tout  voir ,  de  tout 
entendre.  J’ai  été  fort  étonné  de  lire  ces 
jours-ci  dans  une  gazette  étrangère  (i) 
le  paragraphe  fuivant  (2). 


(î)  Intitulée  Gazette  Littéraire  de  l'Europe.  Vol, 
de  Juillet  1777. 

(a)  Il  eft  tiré  de  la  35  lettre  aux  Editeurs  de  cette 
Gazette,  où  l’on  réfutne  üicceffivement  les  événe# 
mens  littéraires  de  la  capitale  de  la  France,  dans 
î’interva  le  d'une  lettre  à  l’autre.  Celle-ci  eft  datéy 
du  50  Juin  denüer. 


t 


V 


C  H7  ) 

cc  Mais  fi  l’on  gémit  fur  le  trépas  de 
quelques  individus,  tribut  neceifaire  a 
payer  à  l’humanité,  quelle  fatisfaétion 
pour  ceux  qui  s’intéreifent  aux  piogrès 
des  arts  &  des  fciences  ,  de  voir  s’élever 
dans  cette  capitale  un  corps  nouveau  , 
plus  nombreux  à  lui  feul  que  toutes  ics 
Académies  qu’elle  renferme  dans  fon  fciu, 
dont  l’objet  fera  de  concourir  à  ce  but 
éclairé  '(  Oui  ,  Meilleurs ,  la  Société  li¬ 
bre  d’Emulation  ,  établie  en  France  fur 
le  modèle  de  celle  d’Angleterre  ,  fait  de 
plus  en  plus  des  profe'ites  \  &  depuis  fa 
nailfatice ,  qui  ne  date  pas  d  un  an  5 
compte  près  de  2So  foufcripteurs.  Enri¬ 
chie  de  fonds  qu’elle  s’étoit  ainfi  procurés 
gratuitement  par  la  libéralité  de  fes 
membres ,  elle  a  annoncé  la  diftribution 
de  plufieurs  prix  ,  dont  elle  a  propofe 
les  fujets ,  au  nombre  de  cinq  ,  tendant  à 
la  perfection  des  rouets ,  des  aiguilles  5 
des  ferrures  de  fureté  ,  des  appareils  & 
initrumens  fervant  à  la  dillillation  des 
vins,  enfin  à  procurer  aux  pauvres^un 
chauffage  plus  avantageux  &  plus  eco¬ 
nomique.  Puiffe  cette  belle  inftitution  , 
encore  informe  ,  fans  confiftance  &  fans 
protecteurs  accrédités  ,  réfifter  à  la  }a- 
loufie  d’une  Compagnie  rivale ,  qui  fe 

L  4 
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prévalant  de  Ton  ancienneté  &  de  Ton  il- 
luflration  ,  voudroit  fe  referver  le  privi¬ 
lège  exclufifde  reconnoitre ,  de  déclarer 
Se  de  couronner  les  favans ,  les  artiftes  & 
leurs  chef  d’oeuvres  de  fpéculation  ou  de 
théorie,  s’écrie,  qu’on  éleve autel  contre 
autel,  &  que  par  un  zèle  aveugle,  pour 
3e  progrès  des  arts  &  des  fciences,  on  va 
y  introduire  l’anarchie  ,  le  défordre  ,  8c 
conféquemment  la  barbarie  ,  comme  il 
un  pareil  établiffement  ne  fubfiftoit  pas  à 
Londres  avec  la  Société  Royale  j  comme 
fi  des  hommes  vendant  leurs  travaux  8c 
leurs  fervices  à  l’Etat ,  avoient  quelque 
droit  d’empêcher  des  citoyens  enflammés 
de  l’amour  du  bien  public  ,  de  confacrer 
leurs  bienfaits  à  l’utilité  commune  &  à 
faire  germer  les  taîens  enfouis  î  A  quoi 
fert  donc  la  fcience  ,  fi  elle  ne  guérit  pas 
desinjuftices  du  defpotifme  ;  fi  ces  dépo- 
fitaires  pouffent  le  délire  jufqu’à  vouloir 
qu’elle  ne  foit  communiquée  qu’en  cer¬ 
tain  lieu  ,  a  certain  temps ,  en  certaine 
dofe  ,  Si  par  permiffion  ,  approbation  8c 
fous  des  lettres  patentes  ?  Que  toutes  ces 
difpufes  font  bien  propres  à  confoîer  les 
fots  8i  les  ignorans  !  „ 

Cette  annonce ,  Milord ,  a  aiguillonné 
mon  adivité  $  j’ai  porté  mes  recherches 
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fur  l’objet  de  ma  nouvelle  découverte* 
&  j’ai  bientôt  trouvé  quelque  membre  de 
la  Société  libre  d’Emulation  ,  qui  m’en  a 
mis  au  fait.  Son  origine  date  en  effet  déjà 
d’un  an  5  fon  inftitution  eft  l’encourage¬ 
ment  des  arts ,  métiers  &  inventions  uti¬ 
les  j  elle  eft  formée  à  î’inftar  de  la  nôtre  ; 
car  fi  les  François  font  nos  maîtres  8c 
nos  modèles  dans  toutes  les  futilités,  dans 
les  chofes  du  monde  ,  du  luxe  ou  de  goût, 
nous  fo mmes  les  leurs  dans  les  inftitu- 
tions  faciales  &  patriotiques.  Le  nombre 
des  fouferipteurs  augmente  journelle¬ 
ment.  Il  y  en  a  de  trois  efpeces  :  les  plus 
zélés  donnent  vingt  louis  une  fois  pour 
toutes,  &  ceux-là  ont  le  titre  de  perpé¬ 
tuels  ,  ils  dont  cenfés  les  vrais  fondateurs. 
La  fécondé  claffe  eft  compofée  de  mem¬ 
bres  afpirans  à  jouer  un  perfonnage,  à 
occuper  les  dignités ,  à  être  des  comités., 
ils  achettent  cette  petite  diftindion  en 
payant  annuellement  le  double  des  au¬ 
tres  ,  c’eft-à-dire  quatre  louis.  Enfin  ,  les 
derniers,  qui  fe  fentant  plus  de  bonne 
volonté  que  de  talent,  défirent  feule¬ 
ment  s’eifayer,  en- font  quittes  pour  deux 
louis.  ", 

ta  Société  libre  d’Emiilation  n’eft  en- 


*  s  \ 
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core  autorifée  à  s’affembler  (O  ? 
fur  une  fimple  lettre  du  Miniftre  charge  , 
du  département  de  Paris  ;  elle  eft  fort  ja-  q 
loufée  réellement  de  l’Academie  des 
Sciences,  en  ce  que  plufieurs  des  mem¬ 
bres.  de  celle-ci  s’y  font  un  revenu  de 
l’examen  des  nouvelles  machines  par  les  r 
contributions  qu’ils  retirent  des  in  vert-  j 
teurs  ,  &  quelquefois  par  leur  collufion 
avec  eux  pour  leur  procurer  l’approbation  -i 
de  la  Compagnie  ,  dont  ils  furpren- 
nent  les  fuffrages  fur  des  expoies  faux 
ou  exagérés.  Ce  n’eft  plus  à  eux  qu  ils 
auroient  recours ,  fi  ces  Artiftes  de  ge-  * 
nie  étoient  "excités  dans  les  decouver¬ 
tes  par  des  prix  &  des  récompenles  ,  & 
l’on  ne  pourroit  redouter  aucune  par¬ 
tialité  de  la  part  de  Juges  ,  qui  paye- 
roient ,  au  contraire  ,  la  gloire  de  rem¬ 
plir  ce  rôle  &  d’ètre  utiles  à  leur  pays. 
Ces  favans  font  donc  finguliérement  in- 
térelfés  à  empêcher  le  nouvel  établi  lie- 
ment  s  &,  vrais  intriguans  par  caractè¬ 
re  ,  ils  excitent  le  relfe  de  leurs,  confrè¬ 
res*,  ils  leur  peignent  la  Société  libre 
d’Emuîation  comme  devant  tôt  ou  tard 


(ï)  Dans  une  faite  du  couvent  des  Prémontres. 
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ecrafer  l’Académie  ,  fi  elle  laiffe  pren¬ 
dre  confiftance  à  fa  rivale.  Ils  ont  vou¬ 
lu  la  priver  du  privilège  ordinaire  à  tou¬ 
tes  les  Académies  &  Sociétés  publiques  , 
d’imprimer  les  annonces  &  reglemens 
relatifs  à  elle  *  ç’eft  ce  qui  l’a  tenue  long¬ 
temps  dans  l’obfcurite  dont  ils  s’effor- 
qoient  de  Pempëcher  de  fortir ,  enfin  , 
elle  a  triomphé  de  ces  premiers  obftar 
clés  ;  elle  a  fait  mettre  au  jour  la  lifte  de 
fes  foufcripteurs,  chargée  des  plus  grands 
noms ,  &  même  de  ceux  de  femmes  il- 
juftres  par  leur  naiifance  ou  leur  mérite. 
Elle  travaille  à  fe  donner  une  forme  dé¬ 
cidée  &  ftable  ;  elle  a  prôvifoirement 
arrêté  un  réglement  intérieur  pour  la  po¬ 
lice  de  fes  aifemblées  ;  enfin  ,  elle  a  pu¬ 
blié  un  Frofpe&us  très- développé  des  fu- 
jets  propofés  au  concours  des  cinq  prix 
qu’elle  doit  diftribuer  (i). 


(ï)  i.  Donner  la  defcript|on  &  la  comparaifon 
des  rouets  employés  dans  les  manufactures  à  la 
filature  de  laines  peignées  ,  connues  dans  les  pro¬ 
vinces  fous  le  nom  dé  Etait»  ,  &  dans  les  parties 
méridionales  fous  celui  d'EJlain'e.  On  confédéré  ces 
rouets  i.  relativement  à  la  commodité  du  fileur  ; 
2.  à  la  quantité  &  à  la  qualité  de  la  filature  ;  3. 
on  ajoutera  ü  ces  defcriptions  &  comparaifons  un 
modèle  d’une  grandeur  ordinaire  d’u.n  rouet  perfec¬ 
tionné, 


C  ) 

On  voit  dans  la  hiérarchie  de  ces  Of¬ 
ficiers  a  trois  Préfidens  dont  le  crédit 
contre  balancera  peut-être  la  cabale  de 
fes  ennemis,  M.  le  Duc  de  Laval-Mont¬ 
morency,  M.  le  Marquis  de  Puyfégim, 
&  M.  Raimond  de  St.  Sauveur.  Le  pre¬ 
mier  eft  un  Seigneur  d’une  grande  ma¬ 
gnificence  ,  aimant  les  arts  paffionné- 
mentj  flatté  de  l’honneur  d’être  le  chef 
de  la  Compagnie  naiflante  ,  il  peut,  en 
qualité  de  premier  Gentilhomme  de 
Moniteur  ,  la  mettre  fous  la  piotec- 
tion  de  ce  Prince  augufte ,  trop  éclai¬ 
ré  lui-même  ,  pour  11e  pas  en  fentir  l’u- 


2.  Sur  la  fabrication  des  aiguilles. 

3.  Déterminer  les  moyens  les  plus  avantageux 
&  les  moins  coûteux  de  pourvoir  au  chauffage  du 
pauvre  &  du  peuple  ,  autres  que  ceux  qu’il  emploie 
aftuellement. 

4.  La  Société  demande  quelle  cilla  forme  la  plus 
avnntageufe  pour  la  conftrnétion  des  fourreaux  ,  des 
alembics ,  &  de  tous  les  inftrumens  qui  fervent  à  la 
diftillation  des  vins  dans  les  grandes  brûleries  ? 

ç.  Sur  la  meilleure  ConftruÊtion  d’une  ferrure 
de  comhinaifons.  Les  mémoires  pour  les  deux  pre¬ 
miers  fujets  des  prix  doivent  être  envoyés  avant 
le  4  Juillet  1778  ;  ceux  pour  le  troifienae  avant  le 
I  Mars  de  la  même  année;  ceux  pour  le  quatrième 
svant  le  i  Juin  1778  î  &  enfin  ceux  pour  le  dernier 
avant  le  1  Oélobre.  Les  forames  de  ces  prix  font  plus 
©u  moins  fortes;  les  fonds  en  font  prélevés  fur  l’ar¬ 
gent  remis  par  chaque  foufçripteur  des  trois  cîaffes* 


v 
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tiîité  ,  trop  jufte,  pour  ne  pas  blâmer 
la  jaloulie  de  l’ancienne  -,  d’ailleurs  pré¬ 
venu  contre  celle-ci  qu'on  lui  a  peinte 
comme  un  corps  anti-religieux. 

Le  fécond  ,  fans  avoir  autant  de  con- 
lîftance  par  fa  place  &  fes  entours  ,  a 
une  opiniâtreté  de  caraclere  effentielle 
dans  ces  circonftances  critiques  5  c’eft  , 
en  outre,  un  Faifeur,  un  Ecrivain, 
qui  ayant  été  un  des  plus  ardens  pro¬ 
moteurs  du  projet  ,  le  foutiendra  de  tout 
fon  génie  ,  ne  s’épargnera  aucune  démar¬ 
che  ,  aucune  peine  ,  aucune  fatigue  pour 
le  fuccès  d’une  entreprife  au  fou'tietx 
de  laquelle  eft  intéreffe  fon  amour- 
propre. 

Le  dernier,  homme  de  robe  ,  Maître 
des  requêtes  ,  n’ayant  encore  joué  au¬ 
cun  rôle  ,  &  fe  trouvant  ici  en  chef  pour 
la  première  fois ,  n’aura  pas  moins  de 
zele  à  féconder  fes  deux  collègues.  Inf- 
truit  des  loix  &  des  formes  du  Confeil  ,  il 
peut  être  d’une  grande  utilité  pour  faire 
prendre  au  nouvel  établifiément  une  af- 
llete  folide  qui  le  garantifle  des  fecoufles 
de  l’envie  &  de  la  cupidité. 

Enfin ,  le  Secrétaire  de  cette  Compa¬ 
gnie  efl:  l’Abbé  Beaudeau  ,  un  des  hom¬ 
mes  de  France  le  plus  intriguant  &  le 
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plus  aélif  ;  je  vous  en  ai  déjà  parlé  plu- 
fleurs  Fois  (  i  )>  &?  par  ce  que  je  vous 
en  ai  clic,  vous  devez  juger  combien  il 
eft  propre  à  cet  emploi.  Quand  les  Prefi-* 
dens  ne  feroie'nt  pas  difpofés  à  défendre 
la  Société  libre  d’Emulation  ,  il  leur  corn-. 
muniqueroit  bientôt  fon  enthoufiafme  , 
&  ils  ne  pourrotent  réftfter  à  l’impulfion 
de  fon  éloquence. 

Voilà,  Milord,  où  en  eft  ce  corps, 
dont  beaucoup  de  gens  ignoroient ,  il 
n’y  a  pas  long-tems  ,  l’exiftence.  L’im-* 
prefiion  de  la  lifte  de  fes  loufcnpteurs 
lui  a  donné  tout  à  coup  une  célébrité 
eonfidérable  j  &  ,  comme  tout  eft  mode 
dans  ce  pays-ci,  que  les  femmes  ipecia=? 
lement  vouées  à  cette  Divinité  ,  y  font 
admifes ,  je  ne  fuis  pas  fur  pris  de  la  vo* 
g  ne  qu’il  vient  d’acquérir.  A  la  tète-  de 
ces  réglemens  ,  imprimés  aufti  ,  on 
voit  une  gravure  très-modefte  &  bien 
différente  de  l’emphafe  qui  régné  dans 
la  plupart  des  devifes  Pavantes.  Au 
centre  on  lit  ce  feu!  mot,  Utilité ,  & 
autour  ,  Société  libre  ré  Emulation  éta* 
blie  en  17  7^ 


(O  Voyez  la  lettre  i  &  48  de  i’Kfpipn  Anglois* 


) 

A  l’occafion  de.  cette  Société  ,  on  m*  a 
parlé  d’une  autre  établie  à  la  même  épo¬ 
que  à-peu-près  ,  fous  le  nom  de  Société 
Royale  de  Médecine  (  i  >  La  cruelle  ma¬ 
ladie  répandue  fur  les  quadrupèdes  de 
quelques  unes  des  provinces  méridiona¬ 
les  de  la  France  ,  qui  obligea  M.  Furgot 
durant  Ton  Miniftere  de  figner  avec  la 
plus  grande  douleur,  1  ordre  d  egorget 
tous  les  animaux  qui  en  etoient  attaqués 
ou  menacés  ,  en  a  été  le  fujet  ou  le  pré¬ 
texte.  On  lui  fit  entendre  que  les  épi¬ 
zooties  ne  font  funefies  &  deftruêlives 
dans  leur  commencement  ,  que  parce 
que  leur  caractère  étant  peu  connu, 
laide  les  gens  de  Fart  dans  l’incertitude 
fur  le  choix  des  traitemens  *,  que  cette 
incertitude  naifloit  du  peu  de  foin  qu’on 
avoit  eu  d’étudier  &  de  décrire  les  Gmp- 
tômes  des  différentes  épidémies,  &  les 
méthodes  curatives  qui  ont  eu  le  plus 


(  I  )  Société  Royale  de  Médecine  établie  pour  en¬ 
tretenir  fur  tous  les  objets  de  Médecine  pratique  une 
correfpondaiice-  fuivie  a  vec  les  médecins  les  plus _ 
biles  du  Royaume  même  des  pays  étrangers,  t  e  t 
fous  cet  énoncé  qu’elle  cft  placée  dans  1  Alinana^li 

ro>ai  de  cette  année  1777, 
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•  '  fhecèsi  &que.  fi  quelques  praticiens 
habiles  ont  écrit  &  confervé  leurs  obfer- 
vations  fur  ces  fléaux  ,  ces  ouvrages  ifo- 
lés  font  demeurés  fans  utilité  ,  faute  d’è- 
tre  raifemblés  &  de  concourir»,  par  leur 
réunion  &  leur  comparai  fou ,  à  la  for¬ 
mation  d’un  corps  complet  de  doctrine. 
M.  Turgot. ,  frappé  de  ces.  repréfenta^ 
tions, ,  fe  rendit  à  la  proportion,  qu’on 
lui  ht  d’établir  une  comroiffion  compo-* 
fée  d’un  certain  nombre  de  Médecins, 
fous  l’influence  du  Contrôleur- général  » 
qui  fe  dévoueroient  fpécialëment  à  l’é¬ 
tude  <Sc  au  traitement  des  maladies  épidé¬ 
miques  &  épizootiques  ,  qui  entretien¬ 
draient  à  ce  fujet  une  correfponclance 
avec  les  meilleurs  médecins  des  provin¬ 
ces  &  des  pays  étrangers  »  &  enfin  fe 
tranfporteroient  ,  toutes  les  fois  qu’fl 
leur  feroit  ordonné,  dans  tomes  les  par¬ 
ties  du  royaume  ,  où  des  maladies  épi¬ 
démiques  requerroient  le  fecours  de  leur 
art.  Suivant  le  titre  de  création  (  1  )  »  tel 
étoit  Pobjet  de  Piuiiitimon  :  elle  ne  de¬ 
voir  être  composée  que  de  huit  Méde¬ 
cins  ,  le  Préfident  compris  »  &  rîe  pas. 


(  1  )  Arrêt  du  Confçil  du  29  Avril  5777. 
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paffer  les  bornes  dans  lefquelles  elle  étoit 
circonfcrite  j  mais  il  paroit  que  ce  n’eft 
pas  là  le  feul  objet  des  inftigateuis  de 
rétàbliffement  (  i  )  s  du  moins  leurs  en¬ 
nemis  les  accufent  d  une  ambition  bour¬ 
de,  qui  ne  tetidroit  à  rien  moins  qu’a 
élever  autel  contre  autel  ,  &  a  réduire 
bientôt  la  Faculté  à  un  état  humiliant 
d’obfcurité  &  d’inertie. 

En  conféquence  ,  un  membre  de  la  Fa¬ 
culté  dénonça  la  Société  dans  une  aifem- 
blée  générale  (2).  il  prétendit  que  fou 
corps  avoit  tout  à  craindre  de  gens  qui, 
de  leur  autorité  privée ,  dénaturoient 
un  établiffement  fait  par  l’autorité  roya¬ 
le  ,  &  s’attribuoient  eux-mêmes  des  fonc¬ 
tions  &  des  travaux  que  le  Roi  &  fon 
Confeil  ne  leur  a  voient  point  attribués  ; 
il  les  açcufa  d’avoir  lubftitue  au  nom  de 
ComnùJJJon  fimple  qui  leur  avoit  été  don¬ 
né  ,  celui  plus  fallu  eux  de  Société  &  Cor - 
refpondcmce  Royale  de  Médecine  ,  &  loin 


(1)  On  prétend  que  M.  Delaffone,  premier  Mé¬ 
decin  de  la  Reine  ,  &  M.  Vicq  d’Azyr  ,  Médecin 
&  membre  de  l’Académie  des  Sciences  ,  lont  les 
auteurs  du  projet. 

(2)  Ter.ue  le  g  O&obre  1776.  On  croit  que  ie 
dénonciateur  étoit  le  Docteur  Lepreux. 
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de  fe  renfermer  dans  l’étude  &  le  trai¬ 
tement  des  maladies  épidémiques  &  épi¬ 
zootiques,  d’embraiïer  tout  ce  qui  a  rap¬ 
port  à  la  théorie  &  à  la  pratique  de  la 
médecine. 

Le  reproche  étoifc  grave  5  plu  (leurs 
membres  de  la  faculté  qui  avoient  ac¬ 
cepté  de  l’être  de  la  Commilfion  y  etuient 
préfens  &  crurent  devoir  y  répondre. 
Les  docteurs  Lorry  &  Maloet  ^protefte- 
rent  que  la  Société  ,  hile  bien  nee  ,  n  ou- 
blieroit  jamais  ce  qu’elle  devoir  à  fa  me- 
re ,  &  que  fi  (  ce  qu’ils  regardoient  com¬ 
me  impolHble  )  011  vouîoit  entreprendre 
quelque  chofe  contre  les  droits  ,  les  pré¬ 
rogatives  de  la  Faculté,  ils  renonceroient 
fans  balancer  à  leur  nouvelle  place.  Ces 
a  du  rances  de  la  part  de  deux  confrères 
au  fil  e (limés ,  furtout  du  dernier  ,  cal¬ 
mèrent  les  alarmes  du  plus  grand  nom¬ 
bre.  Ne  confidérant  que  les  vues  fages 
du  Souverain,  ils  apperçurent  la  poffi- 
bilité  d’un  avantage  réel  pour  les  fujets, 
&  y  applaudirent  (Incerement  ;  peut- 
être  la  délibération  n’auroit-elle  pas  eu 
de  fuite,  fi  les  plus  cauteleux  n’eu  dent 
repréfenté  la  neceihte9  vu  les  empiete- 
mens  démontrés  delà  çommiffion ,  qu  cL 
le  revînt  à  Ton  plan  5  ou  qu’on  cherchât 
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les  moyens  de  concilier  les  droits  ?  les 
prérogatives  ,  l’honneur  de  la  Faculté  , 
avec l’exiftence  &  les  fondions  de  l’ufur-. 
patrice. 

Cet  avis  mixte  fut  fuivi  ;  il  devint  le 
fentiment  général.  On  nomma  fur  le 
champ  quatre  Commiflaires  pour  con¬ 
férer  avec  le  Préfident  &  les  autres  mem¬ 
bres  de  la  corn  million.  Le  doyen  d’alors 
étoit  fur  la  fin  de  fon  décanat;  il  ne  fit 
aucune  démarche  pour  l’exécution  de  ce 
décret.  Le  doyen  aduel  (ï)  ,  nommé  au 
mois  de  Novembre  fuivant ,  eft  entré  en 
conférence  dès  le  mois  de  Décembre  der¬ 
nier  avec  M.  de  Laflone  -,  il  lui  a  expofé 
les  inquiétudes  de  la  Faculté  ;  il  mi  a 
propofé  comme  un  moyen  capable  de  les 
diffiper  &  de  réunir  les  efprits,  une  com¬ 
munication  réciproque  de  travaux  deux 
fois  l’année  ,  entre  la  Commîffion  de  cor- 
;  refpondanee  &  la  Faculté?  Le  premier 
Médecin,  dès  l’ouverture,  applaudit  à 
cet  arrangement  ;  il  promit  d’en  inilruire 
la  Société  ,  afin  qu’elle  en  délibérât.  On 
crut  que  les  choies  alloient  fe  concilier  $ 
mais  au  mois  de  Février  dernier  ,  la  ré- 


(  I  )  Le  Dateur  D  e  fe  Q  a  rts- 
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ponfe  de  M.  Delaflone  n’étant  pas  ve¬ 
nue,  le  doyen  a  été  chargé  de  renou- 
velîer  ht  proportion  &  d’y  joindre  les 
inftances  les  plus  prenantes  5  même  ac¬ 
cueil  ,  mêmes  promelfes  de  la  part  du 
chef  de  la  Commifîion  ,  mais  également 
fans  effet  jufqu’à  ce  moment  ,  à  ce  que 
m’a  adoré  un  Médecin  que  j’ai  interrogé 
tout  récemment,  &  il  craint  bien  que 
cela  ne  dégénéré  enfin  en  un  Ichii'me 
ouvert  &  fanglant.  Au  refte,  la  faculté, 
eft  diftraite  aujourd’hui  de  cette  affaire 
par  une  autre  plus  inftanfce  ,  qui  l’affîige 
&  la  tourmente  douloureufement ,  qui 
l’oblige  de  defcendre  dans  l’arène  du 
Barreau  pour  y  lutter  contre  un  enfant 
rebelle  &  dénaturé. 

Rappeliez-vous,  Milord  ,  ce  qui  a  été 
dit  précédemment  (  i  )  du  doéteur  Guib 
bert  de  Préval ,  de  fon  expérience  infâ¬ 
me  &  monftrueufe ,  de  la  punition  fé- 
vere  que  la  Faculté  vouloit  exercer  en¬ 
vers  ce  membre  impudique-*  il  s’enfui- 
vit  un  procès  à  la  Commiffion ,  dont  cha¬ 
que  parti  briguoit  alors  la  faveur  ,  &  que 


(  i)  Voyez  la,  lettre  6  de  Y Obfervateuv  Hollant 

i'jis. 


\ 


/ 
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chaque  parti  renie ,  confpue  anjourd  hui , 
repréfente  comme  uft  tribunal  d  ini¬ 
quité  ,  dont  elle  a  été  la  déplorable 
vidime.  Rien  de  plus  plaifsnt  ,  que  de 
les  voir  fe  plaindre  à  l’envi  de  ces  tems 
de  trouble  &  d’anarchie  ,  où  les  îo'ix 
étoient  fans  vigueur  ,  où  la  cabale  do- 
minoit,  où  la  brigue  triomphait,  où  b  au¬ 
torité  feule  décidoit  de  tout. 

„  Le  Sieur  de  Préval  (  i  )  fentit  bien  , 
33  s’écrie  la  Faculté,  qu’il  lui  feroit  dif- 
33  facile  de  combattre  ouvertement  & 
33  de  front  un  jugement  suffi  digne  des 
n  appîaudilfemens  &  de  la  reconnoif- 
5J  fance  du  public  &  des  Magif  rats.  On 
53  le  voit  dès  ce  moment  employer  des 
,3  moyens  d'un  autre  genre. 

33  Eu  conféquence  ,  pendant  près  de 
„  quatre  années  ,  il  profite  des  événe- 
'  33  mens  publics ,  &  des  reffources  qu’ils 
„  lailfoient  au  crédit  &  à  l’intrigue  , 
33  pour  empêcher  la  Faculté  ,  qui,  dans 
,3  une  alfernblée  du  12  Août ,  avoit  con- 
3,  firmé  le  décret  du  8  >  de  tenir  la 


(  ï)  Extrait  d’une  confultation  pour  la  Faculté 
de  Médecine  en  l’Univerfité  de  Paris,  datee  du  i$* 
Mai  1777. 
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î3  troifieme  ,  néceffaire,  fuivant  Tes  ufa- 
3,  ges  ,  pour  mettre  à  Ton  jugement  la 
33  derniere  fandion. 

33  L’intrigue  m’a  fuivi  dans  ce  tribu- 
s,  nal  ”  (  i  )  ,  répond  le  Docteur  Guil- 
bert  plus  violent  dans  Tes  injures  *  u  on 
,3  y  a  employé  les  fourdes  menées  ;  on 
33  y  a  mis  en  jeu  tous  les  efforts  de  la 
33  réduction  ;  on  y  a  intéreffé  l’honneur 
s?  de  la  Médecine  ,  le  falut  public ,  les 
„  mœurs,  le  bon  ordre  ,  la  religion  :  la 
s,  cabale,  toujours  fous  le  manteau  de 
33  la  Faculté ,  telle  qu’on  la  voit  encore 
33  aujourd’hui  importuner  &  tromper 
33  les  premiers  Magiftrats  ,  a  donné  les 
33  plus  grands  éclats  à  {es  {bllici tâtions  ; 
33  à  force  d’importunités  &  de  -calomnies 
,3  fecretes  ,  elle  ell  enfin  parvenue  à 
,3  faire  croire  aux  juges  qu’il  étoit  de 


(  i  )  Extrait  du  Précis  fignifié  ,  fervant  de  ré- 
poytfe  à  deux  libelles  intitulés  :  Précis  &  Réponfe  ,  Sc 
deux  confultations  {ignées  l’une  de  cinq  Avocats, 
&  l’autre  de  dix. 

Et  Pièces  très-importantes. 

Pour  M.  Guilbertde  Préval,  Do&eur-Régent  de 
îa  Faculté  de  Médecine,  accufateur. 

Contre  MM.  Defelîarts  ,  Leclerc,  Dumangin, 
Baquatre  &  Lezurier ,  aufli  Doéteurs-Régens  de  la 
Faculté  de  Médecine  ,  accules  ,  plaidant  fous  1$ 
nom  de  ladite  Faculté. 
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„  la  juftice  de  violer  les  réglés  de  la 
„  juftice,  pour  ôter  la  réputation  à  M. 
3,  de  préval  &  faire  perdre  toute  con- 
}3  fiance  à  fon  remede  ;  en  conféquen- 
33  ce,  jugement  le  29  Août  i?72’  rei1'* 
>5  du  dans  les  ténèbres  ,  qui  ,  fans  de- 
33  mande  lignifiée  -,  fans  communiea- 
w  tion  ,  &  au  mépris  de  l’inttance-  lies 
.3  fur  le  jugement  de  défeuie,  a  fermé 
33  à  M.  de  Préval  les  entrées  de  la  Fa- 
»  culté. 

„  Ainfi  la  calomnie  a  été  triomphante 
,3  jufqu’au  retour  du  Parlement  dans  fes 
33  fondions;  ainfi  M.  de  Préval  eSl  rerte 
33  pendant  trois  ans  dans  l’opprobre  & 
33  l’humiliation 

Soit  que  le  zele  amer  du  Docteur  à 
décrier  la  Commiffion  détruite,  lui  con¬ 
ciliât  la  bienveillance  des  Magiftrats  ren¬ 
trés  ,  foit  que  fon  eau  lultrale  (  i  ) ,  utile 


(r)  Dans  une  feuille  imprimée  ayant  pour  ti¬ 
tre  t  Propriétés  générales  de  l' eau  fondante  antivene- 
vienne  de  M.  Guilbert  de  Préval  Docteur-Régent  , 
Profejfeur  en  matière  médicale  de  la  .h acuité  de 
Médecine  de  Paris ,  Conseiller  ,  Médecin  confultant , 
Ppf  correspondant  de  S1.  Al.  le  Roi  de  Dannewarck  , 
£<fc.  On  y  lit  une  inftruétion  lur  la  maniéré  dont 
on  doit  fe  fervir  de  cette  eau  pour  le  prélerver- 
II  y  eft  dit.  ... 


1 
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à  quelques-uns  ,  lui  méritât  leur  recon- 
«oiflance»  Toit  que  la  forme  fut  réelle¬ 
ment  à  fon  avantage  ,  il  l’emporta  d  a- 
bord  ,  &  il  intervint  deux  arrêts  provi- 
foires  dont  il  Te  prévalut.  Vous  lie  fe¬ 
rez  peut-être  pas  fâché ,  Milord  ,  qu’à 
cette  occafion  j’entre  dans  quelques  dé¬ 
tails  de  l’intérieur  de  ce  corps  antique  & 
établi  depuis  plus  de  cinq  iiecîes  dans 
cette  capitale  ,  &  la  première  école  de 
Médecine  de  France,  j'ai  tant  ouï  de 
D  odeurs  difputer  fur  cette  matière  que 
je  puis  vous  en  parler  suffi  pertinem¬ 
ment  qu’eux. 

La  Faculté  de  Médecine  prétend  ainfî 
que  differens  corps  politiques  du  Royau¬ 
me  ont  un  droit  de  jurifdidion  ,  non 
de  la  nature  de  ceux  en  vigueur  dans 
les  tribunaux  ordinaires  avec  l’appareil 

des 


55  Quiconque  voudra  fe  fervir  de  cette  eau  pren- 
„  ne  un  Gobelet  ou  autre  vafe  fait  non  d’aucun 
55  métal,  mais  de  terre  ou  de  verre;  qu’il  y  plon- 
5,  ge  la  partie  qu’il  voudra  rendre  invulnérable  au 
5,  virus  vénérien  ,  qu’il  l’en  abreuve  avec  foin  & 
55  h  pîufieurs  reprifes  ,  lorfqu’il  fe  lera  expofé  au 
55  commerce  d’une  femme  lufptébe,  ou  même  de- 
„  cidément  gâtée.  .Quant  aux  femmes-,  qu’elles  s’en 
„  fafîent  des  inje&ions  fréquentes  Si  profondes 


\ 
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des  formes ,  mais  une  police  intérieure 
&  domeftique  ,  une  jurifdi&ion  correc¬ 
tionnelle  9  qui  n’a  rien  de  contentieux 
dans  la  maniéré  dont  elle  s’exerce  ,  dont 
tout  l’objet  eft  le  maintien  de  la  difci- 
pline  &  des  mœurs  ,  qui  toutefois  dans 
l’étendue  de  cette  fpheren’en  a  pas  moins 
de  force  &  d’autorité  fur  ceux  qui  ÿ 
font  aflujettis  (1).  Ce  genre  de  punition 
s’inflige  par  la  privation  des  droits  utiles 
ou  honorifiques  ,  par  la  fufpenfion  ,  l'in¬ 
terdiction  ,  ou  l’exclufion  abfolue  de  fon 
feinj  mais,  afin  d’éviter  tout  reproche 
de  précipitation ,  de  pafiion  dans  fes  ju- 


(i)  Dès  1453  le  Cardinal  Deftouteville  y  ren- 
doit  un  hommage  bien  authentique.  Revêtu  des 
pouvoirs  des  deux  PuiSances ,  pour  la  réformatioa 
du  Corps  mixte  de  l’Univerfité  ,  il  croit  devoir  abro¬ 
ger  un  ancien  ftatut  de  la  Faculté,  qui  excluoifc 
de  la  régence  les  Do&eurs  mariés.  Il  veut  qu’ils  y 
foient  admis  déformais  ,  à  moins  que  quelque  dé¬ 
faut  ou  quelque  vice  particulier  ne  les  en  écarte F 
nijî  eos  levttas  aut  vitium  aliquod  reddat  indignog  t 
&  à  cet  égard  quels  feront  les  juges  chargés  oit 
du  difcernement  des  fujets  ,  ou  même  de  la  punition1 
des  coupables?  Il  n’y  en  aura  point  d’autres  que 
la  Faculté  mêmei  fuper  quo  judicium  &  correction 
netn  relinqnimus  facultati.  Dans  la  confultation  d’oifc 
cette  anecdote  eft  tirée  ,  on  cite  plufieurs  autres 
exemples  poftérieurs  &  même  de  tout  récens,  preu¬ 
ves  de  la  pofteffion  où  eft  la  Faculté  d’exercer  cette1 
jurifdi&ion  corredtionneüc. 

Tome  VL. 
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gemens ,  ils  ne  font  cenfés  véritablement 
rendus  &  ne  pouvant  avoir  leur  effet 
que  lorfque  prononcés  dans  une  première 
affemblée ,  ils  ont  été  confirmés  dans 
deux  autres  aifemblées  fubléquentes ,  en* 
forte  que  le  dernier  décret  ait  acquis 
toute  la  maturité  néceffaire  pour  rece¬ 
voir  la  fan&ion  légale.  En  outre ,  la 
Faculté  reconnoit  que  n’étant  qu’un  tri¬ 
bunal  inférieur ,  on  peut  appeller  de  fes 
jugemens. 

Le  reproche  qu’elle  faifoit  au  Dodleut 
de  Préval  n’étoit  donc  pas  de  s’ëtre 
pourvu  en  la  Commifîion  ,  mais  de  l  a- 
voir  fait  avant  le  temps  ;  c’eft-a-dire  s 
avant  le  troifieme  décret,  le  feul  va¬ 
lable  ;  &  d’avoir  ainfi  pris  une  voie  inu~ 
litée  ,  une  voie  qui ,  en  fufpendant  le 
cours  des  délibérations  à  fon  égard ,  la 
dégradoit ,  parce  qu’elle  anéantiifoit  fon 
droit  &  la  conftitution  qu’elle  tient  du 
Souverain.  Tel  étoit  l’objet  de  la  que¬ 
relle  judiciaire  qui  l’avoit  expofée  aux 
défagrémens  d’un  procès  dans  lequel  la 
chicane  épuifoit ,  depuis  cinq  ans ,  tou¬ 
tes  fes  reffources. 

Enfin  ,  le  2  Mai  1776 ,  le  Parlement 
rendit  un  arrêt  qui  rétablit  le  Do&eur 
$e  Préval  dans  la  jouiffauce  &  perception 
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de  tous  les  droits  utiles,  des  émolumens* 
fportules  (i),  jetons  dont  il  avoic  été 
privé  depuis  le  8  Août  1772,  jour  du 
premier  décret  ;  qui  le  rétablit  encore 
dans  le  droit  de  recevoir  des  thèfes ,  d’y 
être  placé  fuivant  Ton  rang  de  difpute  , 
&  de  recevoir  également  les  annonces 
&  affiches  des  Cours.  Tout  cela  étoit 
jufte ,  puifque  l’accufé  n’étoit  pas  encore 
réellement  condamné ,  il  ne  devoit  pas 
fubir  la  peine  d’un  jugement  anticipé. 
Par  le  même  arrêt ,  la  Cour  ordonnoit 
qu’il  feroit  tenu  une  troifieme  aflemblée 
fuivant  les  us  &  coutumes  de  la  Faculté* 
dans  laquelle  il  feroit  permis  à  M.  de 
Préval  de  fe  préfenter  pour  ,  s’il  le  ju- 
geoit  à  propos  ,  répondre  fur  ce  qui  con- 
cernoit  les  décrets  dont  il  étoit  queftion. 
Rien  de  plus  judicieux  encore  ,  en  ce 
qu’on  remettoit  par-là  les  parties  dans 
l’état  où  elles  dévoient  être,  &  011  ren«* 
doit  à  la  Faculté  un  droit  contefté  mal¬ 
à-propos.  Elle  fe  conforma  aux  difpo- 
litions  mortifiantes  vis-à-vis  du  mena- 


(1)  Pour  l’intelligence  de  ce  mot*  voye*  le» 
Dictionnaires  de  l’ Académie ,  de  Richelefc ,  &  «e 
Trévoux  fur-tout. 

M  x 
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bre  réfradaire  qui  infiütoit  à  fa  dou¬ 
leur  j  mais  profitant  de  la  difpolition  à 
fou  avantage  ,  elle  fe  hâta  de  tenir  une 
troifieme  aifemblée  (1),  où  elle  porta 
un  décret  confirmatif  des  deux  précé- 
dens  5  &  alors  prétendit  pouvoir  ufer 
envers  le  coupable  de  toute  la  rigueur 
d’un  jugement  régulier.  C’eft  ici  que  le 
Docteur  de  Préval ,  recourant  de  nou¬ 
veau  à  la  protection  de  la  Cour ,  obtint 
un  fécond  arrêt  ( 2 )  plus  ambigu  que  le 
premier,  &  dont  l’expulfé  fe  prévalut 
pour  donner  des  fcenes  les  plus  fcanda- 
leufes  &  procurer  à  fon  corps  de  nou¬ 
velles  humiliations  par  la  collufion  du 


(1)  Le  ç  Juin  1776. 

(2)  Il  portoit  fur  l’oppofiHon  du  Sieur  de  Pré¬ 
val,  enfemble  w fur  le  tout  ,  (c’eft-à-dire ,  fur  le 
„  fonds  de  toutes  les  amendes)  l’Arrêt  renvoie  les 
,,  parties  à  l’audience  avec  MM.  les  gens  du  Roi  i 
3,  cependant  ordonne  que  l’arrêt  du  4  Mai  der- 
s,  nier  fera  exécuté*  en  conféquence  ,  condamne  les 
3,  Doyens,  Do&eurs-Régens  de  la  Faculté  à  payer 
3,  au  Sieur  de  Préval  ,  les  émolumens,  fportules, 
33  jetons,  &  autres  droits  énoneés  audit  arrêt ,  tant 
3,  ceux  qui  ont  eu  lieu  depuis  ledit  jour,  ç  Juin 
3,  dernier  ,  que  ceux  qui  auront  lieu  à  l’avenir, 
33  notamment  la  fomme  de  $2  livres ,  pour  fon  droit 
33  de  préfence  &  interrogatoire  ,  à  l’examen  desBa- 
»■  cheliers  requs  dans  une  affemblée  delà  Faculté  f 
»  du  zi  Juin,,, 


/ 
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Doyen  dans  fes  intérêts  (1).  Ayant  ofé 
fe  préfenter  à  la  Faculté  le  jour  d’un, 
ade  public  ,  en  robe  &  faifant  les  fonc¬ 
tions  de  Régent  (2)  ,  &  ayant  pris  pai¬ 
siblement  fa  place  (3)  fans  aucune  pro¬ 
testation  ou  réclamation  de  la  part  de 
fon  corps,  il  s’enhardit  &  y  vint  à  une 
féance  plus  importante  pour  lui,  puif- 
qu’il  s’agilfoit  de  réledion  d’un  nouveau 
Doyen.  L’alfemblée  étoit  compofée  de 
71  D odeurs  j  il  fe  douta  que  ,  mieux 
inftruite ,  elle  ne  le  toléreroit  pas  avec  la 
même  tranquillité  que  la  première  fois» 
En  conféquence  ,  il  étoifc  arrivé  efcorte 

I  ;  s 

*  ,B  . . .  -  — ‘ — - 

(1)  Le  Do&eur  Alleaume ,  qui,  en  fa  qualité 
de  Doyen,  ayant  requ  la  lignification  de  l’arrêt  du 
7  Septembre  ,  l’avoit  tenu  fecret  pendant  trois 
jours. 

(2)  Qualité  qui  n’a  rien  de  commun  avec  le' 
Doctorat  ,  qui  s’achette  &  fe  paye.  On  ne  peut 
être  Do&eur-Régent  ,  c’eft-à-dire  ,  fdoine  à  l’en-» 
feignement ,  qu’il  n’en  coûte  huit  à  dix  mille  francs*1 

(3)  La  Faculté  prétend  qu’inftruite  vaguement 
de  l’arrêt  rendu,  mais  en  ignorant  le  difpofitif, 
par  la  réticence  affeétée  de  fon  Chef,  elle  ne  douta 
pas  que  le  Sieur  de  Préval  n’y  fût  autorifé,  & 
ce  n’efl  que  depuis  qu’ayant  eu  une  connoifiance 
juridique  de  l’arrêt ,  elle  a  vu  qu’il  ne  contenoit  rien 
qui  fufpendit  l’exécution  provifoire  de  fon  décret: 
du  moins  c’eft  ce  qu’on  lit  dans  fes  mémoires  & 
confultations. 

M  3 
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d’Huifliers,  de  Procureurs  &  autres  per- 
formes  étrangères  à  la  Faculté.  Ayant 
laide  tous  ces  fatellites  aux  environs , 
il  s’introduifit  furtivement  au  milieu  des 
cpinans.  Sa  préfence  caufa  un  fentiment 
mêlé  d’étonnement  &  d’indignation  j 
prefqiue  tous  les  Dodeurs  fe  levèrent 
ne  permirent  au  moderne  Catilina  de 
refter  ,  que  pour  entendre  de  la  bouche 
du  Doyen  lui-même ,  le  décret  qui  ve- 
noit  d’être  rendu  ,  fuivant  lequel  la  Fa¬ 
culté  perfiftoit  dans  l’exclufion  qu’elle 
lui  avoit  donnée.  11  s’avance  furieux  , 
il  protefte  qu’il  11e  fortira  point,  fomme 
&  interpelle  tous  les  Dodeurs  de  décla¬ 
rer  s’ils  veulent  défobéir  aux  ordres  de 
la  Cour.  A  cette  interpellation ,  auïîi 
indécente  qu’injurieufe ,  le  mécontente¬ 
ment  éclata ,  &  plufieurs  voix  fe  firent 
entendre,  demandant  qu’on  appellât les 
appariteurs  (i)  pour  le  chaifer. 

Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  donner 
une  nouvelle  vigueur  à  la  procédure 
criminelle  que  ]V1.  de  Préval  avoit  déjà 
dirigée  contre  plufieurs  de  fes  confre- 


(i)  Efyece  d’Huiffiers  de  la  Conr.  C’eft  le  vingt- 
«Iciiat  Noveir.bîc  que  s’eft  paiiée  cette  fcene  affreule. 
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j- es  ;  il  peignit  au  Parlement  la  Faculté 
entière  comme  fouîevée  contre  fon  au¬ 
torité  ,  comme  s’étant  trouvée  infultée 
de  ce  que  la  Cour  fe  mêloit  de  ce  qui 
fe  pafïbit  dans  fon  fein  ,  comme  ayant 
mis  en  principe  que  la  Faculté  ne  de^ 
peiidoit  point  du  Parlement  ;  il  en  de-( 
figna  certains  membres  pour  être  les  auj, 
leurs  du  tumulte  ,  pour  avoir  montre 
le  plus  d’acharnement  à  le  perfécuter , 
à  exciter  la  fureur  aux  autres  3  pour 
s’ètre  répandus  en  inventives  contre  le 
Parlement,  contre  les  Magiftrats  ,  pour, 
avoir  marqué  le  plus  fouverain  mépris 

de  fes  arrêts.  ,  , 

Ces  imputations  appuyées  du  témoi¬ 
gnage  de  toute  la  fequeile  que  le  Doc¬ 
teur  ,  décidé  à  un  éclat  violent ,  avoit 
traînée  à  fa  fuite  ,  &  même  de  celui  de 
quelques  faux-freres  qui ,  trahi  fiant  ega¬ 
lement  &  la  vérité  &  la  confiance  qui 
doivent  être  l’a  me  des  aflemblees  d  un 
corps,  fe  rendirent  les  fauteurs  de  la 
délation  du  Sieur  de  Préval ,  prirent  con- 
fiftance  auprès  des  Magiftrats.  La  pro¬ 
cédure  devint  criminelle  ,  &  ü  en  re- 
fulta  cinq  décrets  dont  deux  d  affigne 
pour  être  ouï ,  &  trois  d  ajournement 
perfonnel ,  dans  lefquels  fe  trouva  com- 
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pris  le  Prefident  lui-même  de  la  Facul¬ 
té,  le  Doyen  à  peine  élu  (1). 

La  Faculté  fut  confternée  de  ces  dé¬ 
crets  (2)  ;  elle  fe  regarda  comme  frap¬ 
pée  elle-même  toute  entière  en  la  per¬ 
sonne  de  confrères  dont  le  feul  crime 
étoit  un  excès  de  zele  d’un  Chef  clioifî 
récemment  dans  cette  crife  importante , 
ck.  dont  la  vigilance ,  Paétivité  ,  l’intré¬ 
pidité ,  les  diverfes  grandes  qualités  lui 
devenoient  nécelfaires  plus  que  jamais. 
Dans  fon  défefpoir  ,  fon  premier  mou¬ 
vement  fut  de  fufpendre  non-feulement 
toutes  les  fonctions  publiques  d’enfeigne- 
ment,  mais  toutes  les  fonctions  parti¬ 
culières  de  chaque  membre  ,  par  fa  dou¬ 
leur  profonde ,  hors  d’état  d’y  vaquer 
avec  la  liberté  d’efprit  convenables  en- 


CO  T^e  ^?®eur  Dëfefifarts.  Suivant  les  ffotuts 
de  la  Faculté  ,  1  élection  du  Doyen  eft  fixée  au 
premier  Samedi  d’après  la  Toufiaints  ,  &  elle  fe  fait 
tous  les  deux  ans. 

C  eft  a  une  aiïembîee  du  2Ç  Mars  de  cette  année , 
convoquée  par  M.  Defeflarts  que  ce  Doyen  apprit  à 
la  faculté  que  dans  l’intervalle  de  la  convocation  t 
il  avoitéte  décrété  d’ajournement  perfonnel,  décret 
qui  eft  fufpenfif  de  toute  fon&ion, 

(2)  Outre  le  Doyen  ,  les  Docteurs  le  Clevc  & 
Dumoiigin  étoient  décrétés  d’ajournement  perfonnel. 
Les  Dofteurs  Lezurier  Si  Bac!  es  d'affilé  pour  être 
oui.  Ce  dernier  décret  11’eft  pas  fufpenlif. 
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forte  que  la  capitale  fut  à  la  veille  dé 
manquer  de  fes  Officiers  de  fanté.  Cet 
avis  ne  paifa  point;  on  en  ouvrit  uit 
autre  ,  de  faire  intervenir  PUniverfité 
dont  la  Faculté  de  Médecine  n’eft  qu’une 
émanation  ,  une  fille ,  &  ,  au  moyen  de 
cette  intervention  ,  de  demander  Paf- 
femblée  des  Chambres.  Le  motif  étoit 
de  donner  ainfi  à  cette  affaire  ,  devenue 
majeure,  l’importance  qu’elle  meritoit, 
d’intéreffer  à  la  querelle,  par  cet  éclat, 
tout  Paris ,  qui  contiendroit  les  Magis¬ 
trats  dont  on  craignoit  la  partialité  ,  ou 
du  moins  de  la  rendre  vaine  en  multi¬ 
pliant  les  fuffrages.  On  ne  crut  pas  de¬ 
voir  encore  en  venir  à  cette  extrémité  , 
&  l’on  s’en  tint  à  l’avis  plus  modéré  de 
faire  des  repréfentations  à  la  Cour  , 
d’inftruire  le  procès  ,  de  pourfuivre  le 
jugement  du  fonds ,  bien  perfuade  qu’en 
dévoilant  aux  Magiftratç  le  principe  de 
ces  perfécutions  &  leur  auteur  ,  on  fe- 
roit  choir  avec  lui  tout  l’appareil  de 
ces  procédures  acceffoires. 

Après  avoir  fubrogé  au  Doyen  décrété 
un  vieillard  (i)  qui ,  à  la  maturité  d’une 


(i)  Le  Docteur 


de  Lépinc ,  l’ancien  de  l’école  a 
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longue  expérience,  joignot  encore  tout 
le  feu  de  la  jeunefle  ,  plein  de  courage 
&  de  fermeté ,  la  Faculté  mit  donc  d'a¬ 
bord  fous  les  yeux  des  Magiftrats  & 
du  public  fon  décret  contre  le  Sieur 
de  Préval,  quelle  tira  de  fes  archives 
pour  le  traduire  en  langue  vulgaire.  Cette 
piece  eft  çurieufe.  Il  y  eh  dit  : 

<c  La  Faculté  n’ayant  jamais  eu  rien 
de  plus  à  cœur  que  de  maintenir  la 
53  pureté  des  mœurs  ,  &  la  bonne  répu- 
53  tation  de  fes  membres ,  &  d’écarter 
33  loin  d’eux  jufqu’au  moindre  foupcon 
33  d’infamie  ,  s’eff ,  dans  tous  les  temps  , 
33  occupée ,  avec  le  plus  grand  foin  ,  à 
53  leur  infpirer  l’éloignement  &  i’hor- 
3®  reur  que  méritent  la  conduite  perver- 
33  fe  &  l’impoflure  des  empiriques  &  des 
33  charlatans.  Quelle  vive  douleur  n’a- 
33  t-elle  donc  pas  éprouvée  en  appre- 
*3  nant  que  Me.  Guiibert  de  Prévaî ,  l’un 
M  de  fes  membres  ,  avoit  oublié  la  di- 
gnité  ,  &  la  nobleife  de  fon  état ,  au 
33  point  de  vendre  un  prétendu  reme- 
33  dé  antivénérien  ,  qu’il  vantoit  avec 


le  feul  qui,  au  défaut  de  Doyen  ,  peut  convoquef 
<&  préfider  la  Faculté. 
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„  autant  de  faufleté  que  d’impudence , 

„  comme  préfer  vatif  ;  qu’il  s’étoit  më- 
35  me  fi  fort  écarté  de  l’auftérité  des 
,3  mœurs  qui  convient  à  un  Médecin  , 
s,  qu’il  n’avoit  pas  rougi  de  Te  proftituer 
33  publiquement ,  par  une  expérience 
33  infâme  &  monflrueufe  (i)  j  avec  une 
33  fille  de  mauvaife  vie,  pour  procurer  à 
s,  fon  remede  plus  de  réputation  &  dq 
53  crédit! 

La  Faculté  a  été  fur-tout  eonfter- 
33  née  ,  lorfque  ,  parles  témoignages  de 
53  plusieurs  de  fes  membres  préfens  dans 
j,  ces  deux  aflemblées  ,  elle  a  reconnu 
que  les  faits  reprochés  à  Me.  de  Pré- 
33  val  n’étoient  malheureusement  que 
33  trop  conftans ,  lorfqu’elle  a  fqu  que 
23  ces  dodteurs  n’affirmoient  rien  qu’ils 
j,  n’euifent  appris  de  la  bouche  de  plu- 
3,  fleurs  Grands ,  de  perfonnes  illulFres a 
33  &  d’autres  dignes  de  foi  &  irréprocha- 
,3  blés. 

ct  Forcée  par  ces  confidérations  ,  la 
?5  Faculté  a ,  dans  fa  première  affetnblée  a 


(?)  En  prefence  du  Duc  de  Chartres  ,  du  Comt£ 
de  la  Marche  ,  des  Seigneurs  de  leur  fuite  3  &  $$ 
Içyrs  Médecins ,  Chirurgiens, 

M  6 
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»  fnalgre  la  tendreffe  qu’elle  a  pour  tous 
»  fes  membres ,  jugé  qu’il  ne  lui  étoit, 
n  Pas  Permis  de  ne  pas  punir  ,  avec  fé- 
»  vérité ,  un  délit  fi  fcandaleux  ;  en  cou- 
3,  féquence  ,  elle  a  arrêté  que  Me.  Guil- 
33  bert  de  Préval  feroit  rayé  du  catalo- 
33  gue  des  Dodeurs  -  Régens  y  &  qu’il 
33  falloit  dans  cette  fécondé  aflemblée, 
33  confirmer  le  décret  ci  -  devant  pro- 
33  nonce  33» 

t  Juftifiant  enfuite  &  commentant  fon 
decret,  elle  cherche  à  détruire  les  im¬ 
putations  de  fon  adverfaire  dans  un 
Précis  (1)  affez  mal  digéré  mais  où  l’on 
trouve  ce  Paragraphe  frappant. 

33  Ce  n’eft  donc  point  pour  avoir  dé¬ 
couvert  un  remede  ,  foit  préfervatif, 
foit  curatif,  que  la  Faculté  a  rayé  le  Sieur 
de  tPréval  -,  e’eft  parce  qu’il  a  ofé  s’an- 
Tîoncer  comme  inventeur  &  diftributeur 
d’un  remede  fecret ,  ayant  la  propriété 
de  préferver  de  gagner  aucun  mal  vér 
nerien  5  fecret  chimérique,  &  dès ‘-lors 
funefte. 

33  C’eft  pour  avoir  ofé ,  dans  la  vue 


fi)  C’eft  la  première  piece  imprimée  de  la  Fa- 
^ulte  qui  ait  paru  dan$.  ces  derniers  temps.  Elle 
çlt  du  6  Avril  1777. 
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d’accréditer  la  vente  de  ce  prétendu  fpé- 
cifique  ,  en  faire  fur  fa  perfonne  des  ef- 
fais  publics  dont  Fhomnie  le  plus  diifolu 
ne  pourroit  fou  tenir  ,  l’on  ne  dit  pas  le 
fpe&acie  ,  mais  le  récit 

3>  C’eft  pour  avoir  ,  par  cette  expé¬ 
rience  infâme ,  offert»  avec  l’impunité , 
un  appas  pour  le  vicei  avoir  anéanti  les 
mœurs  autant  qu’il  étoit  en  lui  5  &  ou¬ 
vert  la  porte  au  libertinage  ”, 

„  C’eft  enfin  pour  avoir  déshonoré 
le  titre  &  la  profeflion  de  Médecin  ,  en 
fe  proftituant ,  pour  accréditer  un  fecret 
qu’il  vendoit  comme  Médecin 

M  Tels  font  les  motifs  qui  ont  excité 
la  févérité  de  la  Faculté  de  Médecine, 
Quelle  eft  i’ame  honnête  qui  hefite  a  lui 
applaudir  ?  Et  les  Magiftrats  ,  fi  les  mal¬ 
heurs  publics  ne  les  avoient  pas  tenus 
éloignés  de  la  capitale  ,  lorfque  le  Sieur 
de  Préval  s’efi  rendu  coupable  de  ce 
fcandaîe,  n’auroient  pas  été  les  premiers 
à  réprimander  fortement  la  Faculté  ,  fi 
elle  eût  vu  avec  indifférence  l’infamie 
d’un  de  fes  membres  •,  fi  elle  n'eût  pas  ufe 
de  l’autorité  que  le  Souverain  lui  a  con¬ 
fiée  pour  réprimer  une  licence  dont  l’ his¬ 
toire  ne  fournit  aucun  exemple  ?  ” 

w  Mais  fi  ces  motifs  dévoient  juf- 
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tifier  îes  premières  délibérations  de  îa 
Faculté  ,  combien  n’ont-ils  pas  acquis, 
de  force,  par  l’opiniâtreté  du  Sieur  de 
'Préval  à  perfévérer  dans  fa  maniéré  de 
penfer  &  d'agir  depuis  près  de  cinq 
ans  ?  Et  la  Faculté  pouvoir  -  elle  gar¬ 
der  dans  fon  fein,  un  homme  auffi  per¬ 
vers  ,  auffi  dangereux  pour  la  fociété  ? 
Elle  en  appelle  au  tribunal  des  hommes 
meme  les  moins  lcrupuleux ,  pourvu 
qu’ils  aient  çonfervé  quelques  fentimens 
d’humanité  ,  &  qu’ils  n’aient  pas  fer¬ 
me  ^l'oreille  aux  plaintes  des  mal  heu» 
reules  victimes  qu’ont  fait  la  faufle  pro- 
meiîe  du  Sieur  de  Pré  val  &  l'infidélité 
de  fon  remede 

La  peroraifon  ,  quoique  n'ayant  pas 
le  nerf  qu’exigeoit  la  circonffance  » 
quoique  difiufe  ,  a  cependant  une  for¬ 
te  d’éloquence  douce  &  infirmante,  fai¬ 
te  pour  pénétrer  dans  le  cœur  des  Ma- 
giftrats. 

,,  Plus  la  Faculté  réfléchit  fur  l'ori¬ 
gine  &  les  fuites  du  complot  du  Sieur 
de  Préval,  plus  elle  eft  effrayée  du  fort 
qui  l’attend.  En  effet,  que  s’eif-il  pro¬ 
mis  d’une  procédure  criminelle  inten¬ 
tée  contre  les  premiers  juges  ,  établis 
tels  par  leur  confticutW  &  par  la  loi? 
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Sreft-il  flatté  qu’une  récrimination  auflî 
odieufe  feroit  accueillie  7  &  que  la  fur- 
prife  qu’il  a  ofé  faire  à  la  religion  des 
Magiftrats  refteroit  fans  vengeance  ?  A- 
t-il  cru  que  l’étonnement  produit  par  des 
décrets  rigoureux ,  jetteroit  la  confterna- 
tion  dans  tous  les  cœurs ,  &  forceroît  les 
autres  Docteurs ,  d’abandonner  la  pour- 
fuite  du  procès  ?  C’étoit  fon  bue ,  fans 
•doute.  Mais  qu’il  commît  mal  fes  an¬ 
ciens  confrères  î  Iis  ont  gémi  ,  en  voyant 
leur  Chef,  &  leurs  Commilfaires  ,  (  i  ) 
traités  comme  des  criminels ,  lorfqu’ils 
n’ont  été  qu’honnêtes  ,  vertueux  ,  &  que 
tout  leur  crime  eft  d’avoir  conftamment 
veillé  à  préferver  leur  Compagnie  des 
furprifes  8c  des  violences  de  fon  ad  ver- 
faire”. 

„  Le  coup  inattendu  dont  ils  ont  été 
frappés,  &  dont  ils  n’ont  jamais  penfé 
que  la  Faculté  pût  être  l’objet  dans  la 
perfbnne  d’aucun  de  fes  membres  ,  à  l’oc- 
cafion  d’une  affaire  (1  propre  àl’honorer , 
ne  les  a  ni  humiliés,  ni  déconcertés.  Ils 


(  ï  )  Des  cinq  décrétés  ,  deux  Docteurs  a  voient 
été  nommés  Commiû'aires  dès  1772  ,  &  deux  autrés 
en  1776  ,  pour  fuivre  le  procès  que  le  Sieur  de  Préval 
intentoit  à  la  Faculté. 
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n’ignorent  pas  qu’il  en  coûte  fouvent 
pour  être  vertueux  ,  &  n’en  iront  pas 
moins  d’un  pas  ferme  où  le  devoir  8c 
l’honneur  les  appellent.  Ils  fe  réunirent 
aujourd’hui ,  avec  plus  de  ferveur  que 
jamais,  pour  implorer  la  juftiee  des  Ma- 
giftrats.  Ils  efperent  de  leur  équité ,  que , 
mettant  un  frein  aux  rufes  &  aux  fubter- 
fuges  de  la  chicane  ,  ils  prendront  en¬ 
fin  en  con  fi  dé  ration  le  véritable  objet 
du  procès,  &  qu’ils  rendront  la  paix  & 
l’honneur  à  une  Compagnie  de  favans 
qui  exercent ,  avec  autant  de  noblelfe 
que  de  zele  ,  Part  le  plus  important  &  le 
plus  utile  à  la  Société  ;  qui  font  en  droit 
d’attendre  non  feulement  une  protection 
fignalée  de  la  part  des  Souverains ,  des 
Grands  de  l’Etat,  des  Magillrats  fupé- 
rieurs  ,  mais  encore  un  Julie  tribut  de 
reconnoiffanee  de  tous  les  ordres  de  ci¬ 
toyens 

a  Eh  î  dans  quelle  cîrconftance  ont- 
ils  pu  mieux  mériter  cette  protection  , 
ces  témoignages  de  reconnoilFance  ?  Ils 
ne  "veulent  plus  confraternifer  avec  le 
Sieur  de  Prévaî.  Pourquoi  ?  Parce  que 
cet  homme  s’eft  déshonoré  publique¬ 
ment  ;  parce  qu’il  fe  déshonore  tous  les 
jours  3  parce  que,  fauteur  du  liber tina- 
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ge  ,  il  en  eft  l’inftigateur  parce  que 
trompant  les  citoyens  par  de  fauffes  pro- 
melTes  ,  il  les  précipite  dans  les  mala¬ 
die»  honteufes  ,  dont  des  malheurs  trop 
connus ,  prouvent  que  fon  prétendu  fe- 
cret  n’eft  pas  même  un  curatif  certain. 
Leur  caufe  eft  donc  celle  des  mœurs ,  ce¬ 
lui  du  falut  public 

„  Que  des  infortunés  ,  féduits  par  ion 
charlatan!  fine ,  fe  livrent  aveuglement  à 
Les  confeils  ,  la  Faculté  ne  peut  y  mettre 
obftacîe.  Ce  n’eft  pas  elle  qui  peut  l’em¬ 
pêcher  d’exercer  la  médecine.  Tout  ce 
qu’elle  peut  en  leur  faveur  ,  c’eft  de  les 
plaindre  ,  c’eft  de  leur  deffilîer  les  yeux , 
&  de  leur  arracher  le  bandeau  de  l’er¬ 
reur 

„  Mais  qu’au  moins  il  lui  foit  permis 
de  fe  garantir  du  déshonneur  que  cet 
homme  répandroit  fur  elle ,  s’il  ren- 
troit  dans  fon  fein;  qu’il  lui  foit  per¬ 
mis  de  contribuer  de  tout  fon  pouvoir  à 
la  confervation  de  fes  concitoyens 

Telle  eft, ^Milord  ,  fa  fubftance  des 
écrits  publics  pour  la  Faculté  en  fa  fa¬ 
veur  (  1), appuyés  de  coniultations  d’une 


(  ï  )  Au  Précis  étoit  joint  une  confu.îtation  du 
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foule  de  favaris  &  graves  Jurifconfuîtes. 
Vous  jugez  facilement  qu’elle  regardoit 
comme  un  point  d’honneur  edentiel  pour 
elle  de  triompher  dans  cette  caufe  ,  &  de 
voir  fon  décret  contre  Pexpulfé  confir¬ 
mé  par  le  Parlement.  Ce  qui  le  rendoit 
plus  fort  encore,  c’étoit  l’unanimité  de 
150  membres  dont  elle  étoit  compofée  5 
lîx  feulement,  liés  d’intérêt  &  de^paffion 
avec  l’accufé  ,  s’étoient  déclarés  ,  en 
quelques  circonstances,  fes  partifans  (1), 
&  l’on  avoit  dévoilé  les  reftbrts  fecrets 
qui  les  faifoient  mouvoir  (  2  ).  Qui  le 
croiroit  cependant!  A  entendre  le  Doc¬ 
teur  de  Préval ,  la  Faculté  ,  au  contraire, 
n’étoit  remuée  que  par  quelques  intrigans 
dont  la  mauvaife  foi ,  l’ignorance  &  la 


Janvier  1777  ,  fignée  de  cinq  Jurifconfuîtes  ;  en 
outre  ,  îa  Faculté  avoit  publié  une  confultation 
très-détaillée  du  13  Mai,  foufcrite  de  10  Jurif¬ 
confuîtes.  Il  y  avoit  encore,  Réponfe  de  la  Faculté 
de  Médecine  en  l'UniverJité  de  Paris  à  la  requête 
du  Sieur  de  Préval  en  date  du  8  Avril.  Cette  réponfe 
étoit  datée  du  28  Avril.  Enfin,  les  décrétés  avoient 
publié  un  long  mémoire ,  fui vi  d’une  table  des  prin¬ 
cipales  contradi&ions ,  importunes,  &  calomnies  , 
contenues  dans  le  Précis  du  Sieur  de  Préval. 

C  ï  )  Savoir  les  Doéteurs  Pajon  de  Aloncets  ,  de 
la  Riviere  ,  Fumée ,  Pour  four  du  Petit ,  le  Tbieullier  , 
A  Heaume. 

(2}  Dans  le  mémoire  clés  décrétés, 
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iialoufie  redoutent  tout  novateur  qui  fait 
s’affranchir  de  la  routine ,  s’écarter  des 
iroutes  vulgaires  &  tenter  de  fublimes  de. 
icouvertes.  C’eft  ce  qui  refaite  de  1  expofe 
'de  fon  Faiïum  ,  fi  embrouillé  qu’il  me 
faut  le  tems  de  l’étudier  &  de  1  analifer. 
On  y  trouve  d’ailleurs  un  hiftoric^e  pré¬ 
cieux  defes  recherches,  des  vertusaïe  Ion 
I Spécifique  &  du  fcandale  qu’il  a  caufe. 
Tout  cela  mérite  d’être  mis  en  ordre  & 
i  rédigé  de  façon  à  vous  en  laiffer  une  idee 
!  nette  &  précife.  Vous  jugerez  enfuite  , 
Milord  ,  par  vous  même  ,  fi  le  Do&eur 
Préval  mérite  votre  confiance.  Ah  !  Si 
le  fuccès  couronnait  fes  foins,  nous  ne 
|  ferions  pas  fi  difficiles  que  la  Faculté 
(  i  ) ,  nous  lui  érigerions  un  autel  ;  hac 
I  itcr  Eiyjiutn  nobis ,  mais  helas  ce  n  eifc 
qu’un  rêve  ,  agri  fomnia  !  Tenons-nous- 
en  à  l’amitié  ,  dont  les  plaifirs  moins 
vifs  n’ont  du  moins  aucune  fuite  fu- 
nefte  ! 

Tetris  ,  ce  1 5  Juillet  *777» 


(O  que  rObfervateur  Hollandois ,  qui  me 
paroît  trop  févere  fur  cet  article  ,  &  n’envifager 
la  découverte  que  fous  le  côté  hideux. 
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lettre  X. 


Hijtorigue  du  fpe'cifique  du  Docteur  de 
Préval.  Suite  &  jugement  de  fort 
PT0^‘ 

.H7!  Onsieur  de  Préval  »  Milord  , 
fui  va  nt  le  Précis  qu’il  me  fournit  lui- 
même  de  fou  hi (foire  ,  de  fa  découverte 
&  des  perfécutions  qu’il  a  elfuyées  (0. 
a  ete  reçu  Doéteur  en  medecine  en  l’U- 
niverfité  de  Caen  ,  en  17455  il  eut  des 
fuccès  dans  la  pratique  qui  flattèrent  fon 
amour-propre  ,  &  augmentèrent  fon  zele 
pour  cette  fcience  5  il  rechercha  les  grands 
maîtres  ,  il  vint  à  Paris  ,  il  fe  remit  fur 
les  bancs  de  l’école,  il  fit  des  cours  d’a¬ 
natomie  fous  les  plus  célébrés  Démonf- 
trateurs;  il  reçut  enfin  le  bonnet  de  Doc¬ 
teur  ,  &  acquit  la  régence  dans  la  Faculté 
de  Paris  en  i7fo. 


Ci)  Tout  ceci  elî  tiré  de  fon  mémoire  ,  intitulé 
Précis  lignifié,  fervant  de  réponfe  à  deux  libelles, 
intitulés  Précis  c ‘f  réponfe  ,  &  deux  confuitations 
fignees  l’une  de  cinq  Avocats  &  i’autre  de  dix  %  Ssi 
pu’ces  très-importantes  &c. 
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Né  dans  un  rang,  &  avec  une  fortune 
lau-deffus  du  commun,  &  capable  de  ia- 
'tisfaire  les  defirs  de  celui  que  l’âge  force 
(à  la  retraite  ,  il  s’eit  livré  au  penchant 
jqui  l’entraînoit ,  pour  fe  rendre  utile  à 
r  humanité. 

Il  porta  ,  fur-tout  ,  une  attention  par¬ 
ticulière  fur  cette  redoutable  maladie, 
qui  du  fond  de  f Amérique  eil  venue 
jcomme  un  torrent  en  Europe  ,  répandre 
fur  toute  fefpece  humaine  la  défolation  , 
lie  ravage  &  l’horreur. 

Il  obferva  que ,  vu  toutes  les  maniérés 
dont  cette  funelte  contagion  pouvoir  fe 
communiquer,  il  eft  plus  que  douteux 
qu’il  y  eût  des  privilèges  certains  pour 
aucun  âge  ,  aucun  fexe ,  aucune  condi¬ 
tion  :  qu’un  enfant  à  la  mamelle ,  & 
fouvent  même  avant  d’avoir  vu  le  jour, 
pou  voit  avoir  le  malheur  d’en  être  infec¬ 
té  ,  que  la  nourrice  peut  le  gagner  de 
|  l’enfant  qu’elle  allaite  ,  &  trouver  la  mort 
en  lui  donnant  la  vie;  que  cette  affreufe 
contagion  ,  en  un  mot ,  s’introduit  par 
|  toutes  les  voies  qui  communiquent  au 
fang. 

Il  croyoit  que  de  cette  cruelle  mala¬ 
die  ,  foit  dans  fes  commencemens ,  foit, 
dans  fes  progrès  >  il  11e  manque  jamais  de 
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réfulter  une  altération  confidérable  dans 
toutes  les  humeurs. 

•  / 

Il  voyoit  également  que  les  remedes 

ulités  ne  pouvoient  avoir  les  propriétés 
relatives  aux  indications  que  le  Médecin 
avoit  à  prendre ,  &  au  point  de  vue  qu’il 
devoit  fe  propofer ,  félon  l’efpece  des  di¬ 
vers  fymptômes  5  il  voyoit  que  ,  fous 
quelque  forme  qu’ils  fuffent  adminiftrés, 
ils  n’exerqoient  dans  le  corps  humain 
qu’une  adtion  purement  méchanique,  & 
cette  adlion  ,  qu’il  n’étoit  pas  poffibie  de 
graduer  d’une  maniéré  convenable  &  pré¬ 
cise  ,  portoit  prefque  toujours  ,  par  fes 
défauts  ou  par  fes  excès  ,  les  défordres 
les  plus  fâcheux  &  les  plus  funeftes  dans 
toute  l’économie  animale. 

Il  vit  enfin,  qu’il  y  avoit  une  analogie , 
un  rapport  abfolu  entre  la  fatale  maladie 
qui  fe  montre  ious  tant  de  formes  diffé¬ 
rentes  ,  &  toutes  les  maladies  de  la  peau  , 
&  que  tout  remede  eft  imparfait ,  Ci  en 
attaquant  le  mal  vénérien,  qui  lui-mème 
ne  fe  manifefte  &  ne  s’accroît  que  par 
l’epaiiîiflement  qu’il  caufe  dans  la  limphe , 
&  l’acrimonie  qu’il  porte  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  il  n’elt  pas  propre  en  même 
temps  à  guérit*  ces  autres  efpeces  de/ 
maladies. 
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,  M.  de  Préval  ,  après  avoir  longtems 
réfléchi  &  opéré,  ne  balança  point  à  tout 
facrifier  à  La  découverte  d’uXremedeli 
néceflaire  aux  hommes.  Il  s’y  livra  fans 
réferve:  de  premiers  fucces  aux} eux  ce 
Tes  confrères  &  du  public  5  ne  mi  mon¬ 
trèrent  que  des  defauts  *  enfin  ,  a  foice 
de  veilles  ,  de  travaux  &  de  depenfes  , 
&  après  vingt  années  d’épreuves  à  les 
dépens,  &  fans  aucun  profit  que  le  plaifir 
déledable  d’avoir  été  utile  à  l’humani¬ 
té  ,  M.  de  Préval  eft  parvenu  à  fe  pro¬ 
curer  un  remede  qui  a  pâlie  les  efpe- 
rances  &  fes  defirs.  Plus  de  huit  milliers 
de  malheureux  ont  retrouvé  ,  dans  Paris 
feul ,  avec  le  fecours  de  fou  remede ,  une 
fauté  perdue  ,  &  fouvent  défefpérée  ,  au¬ 
cune  maladie  ,  provenant  de  l’épaiffifle- 
ment  de  la  limphe  &  de  l’acrimonie  des 
humeurs  ,  n’y  réiifte.  Les  humeurs  froi¬ 
des  ou  fcrophuleufes  (  1  ),  les  dartres  , 
les  glandes  engorgées  ,  les  tumeurs  lim- 
phatiques,  les  goetres ,  les  exoftofes , 
qui  étoient  regardés  comme  des  accidens 
incurables  ,  le  fondent  fous  ce  précieux 
remede  ,  &  11e  laiffent  aucune  trace. 


{  1  )  Les  éer^uelle*. 
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Son  effet  n’eft  point  local  :  il  attaque 
le  mal  avec  le  même  empire  dans  tous 
les  lieux  ,  &  par-tout  où  il  fe  trouve  pro¬ 
venir  des  mêmes  caufes.  Les  Indes  ,  l’A- 
merique,  la  Martinique  jouiffent  aujour-' 
d’hui  de  les  admirables  effets  >  il  fait  dif- 
paroitre  ,  comme  par  miracle  ,  1  g  pian  ,  le 
rnamapian ,  les  malingres  &  le  fcorbut ,  qui 
iont  les  deftruéleurs  de  fefpece  humaine 
dans  ces  contrées  ;  c’eft  l’expreijioii  des 
Médecins  des  Isles  ,  dans  "leurs  lettres 
écrites  au  Miniftre. 

Mais  ce  qui  étonne  le  plus  ,  &  ce  que 
le  Phyficien  ne  peut  encore  comprendre, 
ce  remede  eft  tellement  antipathique  du 
mal ,  qu’il  l’indique  :  il  change  de  cou¬ 
leur,  il  fe  trouble  ;  de  limpide  qu’il  eft, 
il  devient  épais,  blanchâtre,  laiteux  à 
la  feule  approche  du  virus ,  &  il  eft  nuan¬ 
ce  en  proportion  de  fes  degrés  }  c’eft  un 
fanal  pour  le  voyageur  dans  la  nuitobfcu- 
re ,  qui  lui  montre  le  danger  }  il  en  eft 
préfervé  ,  s’il  n’a  pas  perdu  la  raifon. 

Tant  que  M.  dePréval  n’a  été  regardé 
que  commé  Médecin,  guériffant  avec  les 
moyens  de  la  pratique  ordinaire  ,  il  a  été 
aimé  ,  chéri  dans  la  Faculté  j  c’étoit  le 
plus  excellent  confrère  ;  jamais  on  lie  Pa 
vu  dans  aucuneiigue  s  dans  aucune  affo- 

ciatioâi  : 
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dation  :  jamais  il  n’a  été  compté  fous  le 
titre  d’ennemi  dans  aucun  débat  :  fa  dou¬ 
ceur,  fon  éloignement  de  toute  intri¬ 
gue,  &  fur-tout  fon  défîntérelfementlui 
avoient  concilié  tous  les  fuffrages. 

Le  bruit  des  fuccès  de  fon  remede  a 
fait  changer  tout  à  coup  les  fentimens 
d’un  certain  nombre  de  Dodeurs  :  Medi - 
corum  invidia  &  difcordia  :  l’envie  &  la 
difcorde  ont  tou  jours  été  unies  parmi  les 
Médecins  j  mais  elles  ne  fe  font  point 
montrées  d’abord  à  découvert  :  on  a  cher¬ 
ché  à  fe  fabriquer  des  armes  dans  le  fe- 
cretj  on  a  voulu  faire  des  épreuves  per- 
fonnelles  du  remede  j  on  a  cherché  à  le 
connoître,  à  fanalyfer,  à  ledécompofer  ; 
ne  pouvant  lui  trouver  des  défauts  ,  on 
lui  a  oppofé  des  maladies  abandonnées 
&  jugées  incurables  ,  pour  pouvoir  lui 
reprocher  au  moins  qu’il  n’étoit  point  à 
l’abri  des  ecueils.  Le  combat  livré  au  re¬ 
mede  n’a  fait  qu’aigrir  Les  ennemis,  & 
leur  efpérance  épuifée  ,  ils  n’ont  plus  va 
d’autre  relfource  ,  pour  fatisfaire  leur 
haine  &  leur  jaloufie ,  que  d’attaquer  la 
perfonne. 

Deux  evenemens,  qui  fe  font  fuccédés, 
ont  achevé  de  rendre  te  remede  de  Mr 
de  Préval  odieux  à  l’envie, 
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Un  Souverain  de  l’Europe  (i) ,  inf* 
truit  des  propriétés  de  ce  remede  ,  &  que 
plufieurs  Princes  l’avoient  déjà  procuré 
à  leurs  fujets  ,  voulut  en  faire  des  épreu¬ 
ves  authentiques,  il  fit  choifir  par  fon 
premier  Médecin  >  &  par  fes  Médecins  & 
Chirurgiens  ordinaires,  les  malades  les 
plus  invétérés,  &  qui  avoient  refifte  a 
tous  les  remedes  connus  >  il  les  fit  fequef- 
trer  &  traiter  avec  le  remede  de  M.  de 
Préval  à  fes  frais  :  le  procès-verbal ,  qui 
en  a  été  drelfé  ,  conftate  qu’après  le  trai¬ 
tement  de  fes  malades ,  leur  teint  étoit 
Irillant ,  &  leur  fanté  parfaite. 

Le  fuccès  augmenta  les  defirs  &  la  cu- 
riofité  du  Souverain  %  il  voulut  favoir  Ci 
laguérifon  étoit  fans  retour j  il  retint  les 
fujets  enfermés ,  &  les  fit  vifiter  un  an 
après  le  traitement.  Les  Médecins  &  Chi¬ 
rurgiens  ]  plus  étonnés  encore  que  le  Sou¬ 
verain  ,  remarquèrent  dans  leur  procès- 
verbal  :  cc  que ,  quoiqu’enfermés  dans  un 
lieu  fort  étroit ,  ou  Pon  ne  peut  pren- 
33  dre  d’exercice ,  les  fujets  avoient  un 
bon  teint,  de  l’embonpoint,  &  que 
„  vifite  faite  de  leur  corps ,  il  ne  paroi f- 


L  (i)  On  croit  %ue  «’eft  le  Duc  des  Deux-Ponts.  , 
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S3  Toit  pas  même  de  traces  des  anciens 
3,  fymptômes,  qui  avoient  réfifté  au  fu* 
33  blimé  &  aux  autres  remedes  ». 

Le  Magiftrat  chargé  de  la  police  (1), 
qui  veilloit  pour  le  bonheur  de  cette  ca¬ 
pitale  ,  faifoit  dans  le  même  temps  fes 
efforts  auprès  de  M.  de  Préval ,  pour  lui 
faire  tenter  des  épreuves  publiques  :  M. 
de  Préval  ne  les  auroit  point  follicitées , 
parce  qu’il  redoutoit  les  fureurs  de  l’en¬ 
vie  qui  grondoit  déjà  autour  de  lui  j  mais 
il  les  defiroit,  &  il  en  fentoit  la  néceflité 
pour  le  bien  public.  Il  auroit  obéi  fur  le 
champ  ,  fi  le  Magiftrat  n’eût  pas  prefcrifc 
de  faire  ces  épreuves  à  Bicètre.  Ce  lieu  , 
à  la  vérité ,  renferme  les  plus  triftes  vidâ¬ 
mes  du  fléau  qu’il  s’agiifoit  de  détruire  9 
8c  c’eft  un  hôpital  :  il  paroiifoit  naturel 
d’y  faire  les  elfais  demandés  j  mais  cet 
hôpital  eft  éloigné  de  Paris ,  M.  de  Préval 
11e  pouvoir  y  aller  que  momentanément. 
Il  eft  régi  par  des  Chirurgiens  intéreffés 
contre  fon  remede  j  les  malades  y  font 
néceffairement  à  leur  difpofttion  j  M.  de 
Pré  val  n’auroit  pu  répondre  de  rien  f  & 
il  avoit  tout  à  redouter  de  la  jaloufie  qui 
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le  pourfuivoit  déjà.  Il  répondit  au  Ma- 
giftrat  :  cc  Jeconfens  à  l’épreuve  ;  mais 
j’exige  que  les  malades  foient  dépofés 
dans  des  lieux  d’emprunt,  où  je  fois  cer¬ 
tain  que  mes  traitemens  feront  obfervés  : 
fi  on  y  confent ,  qu’on  me  donne  alors 
les  malades  les  plus  invétérés ,  fur-tout 
ceux  qui  feront  jugés  incurables,  &  qu’on 
me  nomme  pour  Commiffaires  des  Doc¬ 
teurs  de  la  Faculté  ;  qu’on  choififTe  entre 
mes  ennemis  les  plus  acharnés  ;  je  ne  re¬ 
doute  point  l’envie  ,  fi  je  traite  moi- 
même  ,  &  fi  je  traite  en  public  JV 

Ces  conditions  ne  furent  point  d’abord 
acceptées.  M.  de  Préval  fut  follicité, 
preffé  d’obéir  5  il  refia  ferme  dans  fon 
refus  ,  parce  qu’il  fentoit  le  danger  de 
s’expofer  aux  noirs  complots  de  la  jalou- 
fie.  Le  Magiflrat,  frappé  de  plus  en  plus 
des  fuccès  de  l’inventeur  du  fpécifique 
merveilleux,  fe  rendit  enfin  à  fes  rai- 
fons }  il  voulut  abfolument  que  les  expé¬ 
riences  en  fuirent  faites ,  &  elles  furent 
ordonnées  de  la  maniéré  que  M.  de  Pré¬ 
val  l’exigeoit ,  &  aux  dépens  de  l’Etat. 

Les  fujets  furent  choifis  dans  l’hôpital 
de  Bicètre,  &  dans  les  deux  fexes,  fix 
hommes  &  quatre  femmes  ;  il  efl  inutile 
d’obferver  que  c’étoient  autant  de  mala- 


i  -i* 
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des  défefpérés  &  abandonnés  :  M.  de  Pré- 
val  n’avoit  aucune  part  au  choix ,  &  on 
ne  faifoit  pas  l’épreuve  pour  lui  préparer 
des  honneurs. 

Les  hommes  furent  dépofés  à  l’hôpital 
de  Biron  ,  &  les  femmes  chez  la  femme 
Marchais  9  garde-malade,  rue  de  Beaune-, 
fauxbourg  Saint-Germain. 

Le  Magiftrat  nomma  des  Commilîai- 
res,  &  M.  de  Préval  doit  l’hommage  à 
quelques-uns  d’eux  ,  de  publier  qu’il  ne 
les  compte  point  au  nombre  de  fes  enne¬ 
mis  ;  leur  choix  ,  bien  digne  de  la  julfice 
du  Magiftrat  &  du  grand  intérêt  qui  l’a- 
nimoit,  fut  dirigé  par  leur  propre  répu¬ 
tation  ;  ce  furent  le-Doyen  même  ,  &  trois 
anciens  Docfteurs ,  dont  les  noms  feuls 
font  allez  l’éloge  ;  le  Magiftrat  les  chargea 
de  fuivre  le  traitement,  &  d’en  drelfer 
procès-verbal. 

Cette  expérience  offroit  le  tableau  le 
plus  intérelïant  pour  la  médecine  &  pour 
l’humanité  :  plufieurs  autres  Médecins  de- 
firerent  y  affifter  ;  plufieurs  Chirurgiens 
y  furent  admis;  M.  de  Préval  y  invita 
aufti  M.  Tronchin ,  dont  la  réputation 
rçndoit  le  témoignage  précieux;  cet  hom¬ 
me  fage  ,  qui  connoît  la  vérité  du  prover¬ 
be  ancien  &  malheureufement  toujours 
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vrai ,  déjà  cité  3  lui  meme  un  exemple  vi¬ 
vant  des  perfécutions  que  fufcite  un 
grand  mérite  parmi  les  Médecins ,  répon¬ 
dit  très-honnêtement ,  &  s’excufa ,  non 
fans  gémir  en  quelque  forte  d’avance  fur 
le  fort  d’un  confrère  qui  fe  dévouoit  au 
bien  public  (i).- 

Ce  fut  le  dix-huitieme  Juin  177 2  que 
cette  expérience  célébré  commença  ;  elle 
fut  fuivie  jour  par  jour  par  les  Comm if- 
fai  r  es  ,  &  à  chaque  jour  les  progrès  du 
remede  furent  conftatés. 

Ceux  de  l’envie  croifïbient  dans  le  me¬ 
me  degré  :  la  cabale  fe  forma  pour  ternir 
la  gloire  de  M.  de  Préval  $  ayant  tenté 
vainement  de  faire  avorter  le  fuccès  de 
fes  veilles  ,  elle  réfolut  en  lui  ôtant  fon 
état  de  le  mettre  dans  l’impuiifance  de 
donner  plus  d’authenticité  à  une  décou- 


(1)  Voici  les  propres  termes  de  la  lettre  de  M« 
Tronchin  en  date  du  17  Juin  177** 

tl  Mes  affaires  ne  me  permettent  pas  de  proHter 
„  de  votre  invitation  j  recevez  mes  remercîmens  s 
„  je  ferai  bien  charmé  d’être  inftruit  de  vos  fuccès  j 
5,  comptez  que  ce  ne  fera  pas  moi  qui  y  porterai 
„  obftacle.  Je  defire  pour  le  bien  de  l’humanité, 
„  que  chacun  puiffe  en  dire  autant  ,  &  que  vous 
„  n’appreniez  que  par  ouï  dire  qu’il  y  a  par-ci  par-là 
5,  des  hommes  jaloux  dans  ce  bas  monde  ,3. 


(  »9f  ) 

verte  fi  utile  à  l’humanité ,  mais  fi  funefte 
aux  Praticiens. 

Heureufement ,  ce  noir  complot  ne  fut 
pas  l’ouvrage  d’un  feul  jour,  &  i  expé¬ 
rience  publique  approchoit  toujours  du 
fuccès  ;  déjà  il  étoit  conftaté  que  les  fem¬ 
mes  étoient parfaitement  guéries,  qu’elles 
avaient  un  enfemble  defanté  complette, 
qu’elles  avoient  même  acquis  de  l’embon¬ 
point  dans  le  traitement. 

C’eft  à  cette  époque  que  les  ennemis  du 
novateur ,  ayant  combine  tout  le  plan 
d’accu fation ,  provoquèrent  la  première 
affemblée  (i).  La  cure  des  hommes, n’é- 
toit  pas  entière ,  quoique  fort  avancée# 

Les  Commiffaires ,  fournis  aux  ufages  ; 
ou  plutôt  aux  abus  de  la  Faculté  ,  &  re¬ 
doutant  peut-être  pour  eux-mêmes  la  fu¬ 
reur  des  jaloux  5  refuferent  de  continuer 
Jeur  vifite  ;  leur  raifon ,  c’eft  qu’ils  ne 
pouvoient  plus  reconnoître  M.  de  Pré  val 
pour  leur  confrère;  c’eft  qu’il  leur  étoit 
interdit  de  communiquer  avec  lui ,  parce 
qu’il  étoit  dégradé  de  la  qualité  de  Doc¬ 
teur  Régent ,  par  un  décret  de  profcrip- 
tion.  Il  fallut  des  ordres  du  Magiftrat 


(O  Ternie  1e  s?  Juillet  1773. 

N  4 


(  ) 

pour  les  contraindre  à  mettre  l’épreuve  à 
fa  fin  :  ils  continuèrent  d’affifteraux  trai- 
temens  ;  ils  virent  achever  la  guéridon  > 
ils  vifiterent  le  journal  jufqu’à  la  derniers 
féance  ;  mais  ils  firent  des  proteftations 
contre  la  qualité  de  M.  de  Préval ,  &  ils 
ne  voulurent  point  figner  la  clôture  du 
procès-verbal,  parce  qu’il  devoit  figner 
avec  eux. 

Le  Magiftrat  de  police  n’exigeoit  des 
formalités  -qu'au  tant  qu’elles  étoient  né- 
ceflaires  pour  s’afTurer  du  fait  dont  il  de- 
firoit  la  preuve  :  le  fait  fut  vérifié }  le  refie 
lui  étoit  indifférent.  Son  principal  objet 
dans  l’épreuve  du  fpécidque  ,  étoit  rem¬ 
pli  3  il  abandonna  les  Commilfaires  &  la 
Faculté  à  leurs  haines  inteftines  *  biffant 
à  la  Cour  d’y  pourvoir  :  guidé  toutefois 
par  l’exemple  du  Souverain  étranger ,  qui 
"avoir  fait  faire  aufli  la  même  expérience  à 
fes  dépens  ,  il  penfa  comme  lui  qu’il  fal¬ 
loir  fuivre  les  fujets  guéris  »  &  s’aliurer 
fi  la  cure  fe  foutenoitj  il  les  fit  reparoître 
au  bout  d’un  an  3  il  voulut  les  faire  vifi- 
ter  par  les  Commiffaires  de  la  Faculté  3  ü 
leur  en  donna  l’ordre  5  il  ne  fe  put  faire 
obéir. 

C’étoit  bien  le  cas  d’employer  l’auto¬ 
rité  3  mais  les  clameurs,  mais  l’intrigue, 
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les  rufes  &  les  manœuvres  de  la  cabale 
auroient  rerardé  PalTurance  que  le  Lieu¬ 
tenant  de  police  vouloir  avoir  de  la  certi¬ 
tude  du  remede,  &  il  s’agiiToit  du  falut 
public  :  il  prit  le  parti  de  faire  interroger 
les  fujets  qui  avoietit  paffé  par  l'epreuve: 
leur  témoignage  étoit  d’autant  moins 
fufpect ,  qu’il  s’agilîoit  de  leur  propre  in¬ 
térêt  ,  &  qu’ils  avoient  déjà  elfuyé  les  in- 
terrogats  ,  les  examens  &  les  fédudions 
des  envieux  :  il  les  fit  appeller  che2  un 
Commiiîaire  n  ils  comparurent. 

Quelles  démonlirations  de  joie?  quel¬ 
les  louanges  !  que  de  bénédidions  don¬ 
nées  à  M.  de  Préval  î  Interrogés ,  ils  dé¬ 
clarèrent  ,  fous  la  religion  du  ferment  8c 
d’une  voix  unanime,  qu’ils  étaient  par-, 
faitement  guéris,  &  qu’ils  n’avoient  ref- 
fenti  aucun  des  fymptômes  du  mal  af¬ 
freux  qui  les  avoient  fait,  juger  incurables 
avant  l’épreuve  du  remede  de  M.  de  Pre- 
vaî  :  leur  déclaration  fut  reçue  &conii- 
gmée  dans  un  procès-verbal. 

La  cabale  le  fàvoit  mieux  encore  que 
le  Magift  rat  ;  elle  auroit  bien  voulu  que 
le  fuccès  ne  fût  pasauflî  authentiquement 
conftaté,  &  qu’il  reliât  quelque  doute  : 
c’eft  pour  cela  qu’elle  avoit  frappé  M.  de 
ïiéval  du  coup  de  mort,  &  qu’elle  avoit 
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empêché  les  Commiflaires  de  figner  la 
clôture  du  procès-verbal.  Comment  s’y 
étoit-elle  pris  ?  Quel  crime  lui  avoit-elle 
imputé  ?  Le  voici  :  On  Paccufe  d’être 
l’auteur  d’un  imprimé  ,  fur  les  propriétés 
de  fon  remede  (i)  :  &  on  en  remet  un 
exemplaire  fur  le  bureau. 

Malbeureufement ,  ce  premier  efïai  ne 
rendit  pas  autant  que  la  cabale  le  defi- 
roitj  ledure  faite  de  cet  imprimé ,  on  n’y 
trouva  rien  qui  pût  mériter  une  peine  ca¬ 
pitale  ,  ou  même  une  corredion.  On  ar¬ 
rêta  à  la  pluralité  des  voix,  que  M.  de 
Préval  donneroit  fimplement  un  défaveu, 
&  qu’il  le  rendroit  public. 

M.  de  Préval  ignoroit  ce  qui  s’étoit 
paifé  5  il  fe  trouva  à  t’alfemblée  du  prima 
menfis  d’Aout  (2)3  il  y  vit  les  efprits  agi¬ 
tés  :  on  fe  parloit  à  l’oreille  5  on  fe  faifoit 
des  fignes  ;  on  le  fuyoit  :  il  vit  la  fureur 
peinte  dans  les  yeux  3  comme  on  le  fixoit, 
il  demanda  ce  qu’il  y  avoit ,  &  fi  c’etoit 
à  lui  qu’on  en  vouloit. 

Un  Dodeur  fe  détache,  le  fire  a  part  9 


(1)  Cet  imprimé  avoit  pour  titre  :  Propriétés 
générales ,  Voyez  la  Note  première  de  la  page  260. 

(2)  Aïïemblée  périodique  qui  fe  tient  au  commea» 

de  chaque  mois» 
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&  lui  rend  compte  de  l’arrêté  du  29  Juif-, 
let  :  quelle  fut  la  furprife  de  M.  de  Pré¬ 
val  î  11  ne  connoiifoit  point  cet  écrit , 
qui  étoit  faux.  Il  ne  fe  contenta  point  de 
le  défavouer ,  parce  qu’il  étoit  mécham¬ 
ment  fabriqué  ;  il  requiert  le  Doyen  de 
faire  toutes  les  démarches  néceifaires, 
pour  connoître  les  auteurs  de  l’impri¬ 
mé  ,  &  il  ligna  fa  réquifition  fur  le  re- 
giftre. 

On  fe  raffemble  le  8  Août.  Le  Doyen 
rend  compte  des  perquifitions  qu’il  a  fai¬ 
tes  ,  &  attelle  qu’il  eft  confiant ,  par  les 
recherches  les  plus  fcrupuieufes  de  la  po¬ 
lice  ,  que  l’imprimé  n’a  été  ni  fait,  ni 
diftribué  à  Paris. 

Tout  devoir  finir  là:  fi  la  dénoncia^ 
tion  de  l’avis  pouvoir  encore  avoir  quel¬ 
ques  fuites ,  c’étoit  fur  le  faux  ,  c’étoit 
contre  la  cabale  ;  mais  il  étoit  décidé  qu’iL 
falloir  perdre  M.  de  Préval  :  on  abandon¬ 
ne  l’imprimé  ;  on  l’interroge  fur  les  pro¬ 
priétés  de  fan  remede  ,  s’il  ne  le  fait  pas 
lui-même  ,  s’il  ne  le  vend  pas,  &  pour¬ 
quoi  il  le  garde  pour  lui  feul  ? 

M.  de  Préval  répond  avec  décence, 
vérité  ,  fermeté  ,  qu’il  compofe  lui-mê¬ 
me  fou  remede,  &  qu’il  le  vend  com¬ 
me  il  en  a  le  droit  s»  que  ne  s’en  trouvant 

N  6 
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chez  aucun  Apothicaire  ,  il  ne  faut  pas 
que  le  publie  foit  privé  des  fecours  qu’il 
en  peut  retirer,  que  le  compofant  lui- 
même  5  il  eft  jufte  qu’il  trouve  le  dédom¬ 
magement  de  fes  dépenfes.  :  que  quant 
aux  vertus  ,  elles  feroient  connues  après 
les  guérifons  qui  s’opéroient  par  ordre 
du  Miniftre  :  &  il  déclare  que  lorfque 
les  elfais  auront  confirmé  l’efficacité  de 
fou  remede  ,  il  fera  part  de  fa  compo- 
fition ,  ut  decet  M&dicum ,  &  figue  fa  dé¬ 
claration. 

C’eft  alors  ,  c’eft  dans  ce  moment  que 
la  cabale  crie  :  toile  ,  &  qu’elle  raie  M.  de 
Préval  du  catalogue  des  Do&eurs-Ré- 
gens. 

Les  Doéleurs  s’étant  raffemblés  le  1 2 
Août  pour  confirmer  le  décret  du  8  * 
quelques-uns  plus  fages  repréfenterent 
qu’il  étoit  bien  dur  de  priver  de  fon  état 
un  Dofteur-Régent  pour  avoir  Ample¬ 
ment  manqué  à  de  certains  us  &  rites  de 
la  Faculté  ;  qu’un  remede  préfervatif ,  tel 
que  celui  de  M.  de  Préval  ,  n’étoit  pas 
un  fecret  auffi  funefte  aux  mœurs  &  à  la 
religion  »  qu’on  le  repréfentoit  ;  que  du 
moins  les  Médecins  &  les  Théologiens 
étaient  partagés  fur  cette  queftion  3  que 


) 
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pl  u  fleurs  grands  praticiens  (O  avoient 
penfé  différemment,  avoient  même  cher¬ 
ché  un  tel  fpécifique ,  &  que  l’un  d’eux 
(2)  affuroit  avoir  cmifuhé  beaucoup 
d’Archevêques  &  Evêques  à  Paris  qui 
avoient  levé  fes  fcrupules ,  favoient  en¬ 
couragé  à  cette  bonne  œuvre,  vraiment 
utile  à  l’humanité.  C’eft  alors  que  ,  pour 
renforcer  le  crime  ,  les  ennemis  du  nova¬ 
teur  Paccuferent  de  s’être  proftitué  publi¬ 
quement.  . .  .Ici  s’élevant  avec  une  no¬ 
ble  véhémence,  M.  de  Préval  s’écrie  : 
33  Où  font  les  accufateurs  ?  Où  font  les 
33  témoins  ?  Les  médians  font  obligés 
33  de  fe  fuffire  à  eux-mêmes  ;  ils  réunif- 
33  fent  tous  les  rô'es ,  ils  difent  qu’ils  ont 
55  ouï  dire  (  3  )  :  &  ce  font  eux  mêmes 
33  qui-  le  difent  5  ils  font  à  la  fois ,  accu- 
33  fateurs  ,  témoins  ,  juges  &  parties.  ” 
Chaffé  de  la  Faculté,  dépouillé  de  fon 
état  de  Doéleur-Régent,  &  dénoncé  à 
toute  l’Europe  ,  par  les  gazettes  ,  par 
les  journeaux  &  par  tous  les  ouvrages  de 
médecine  &  de  chirurgie,  comme  un 


(  l)  Tels  que  Fallope,  Fizes  ,  Ajlruc  ,  8ic. 

(  z)  Fizes. 

(  3  }  Jiudivit  facilitas. . . .  Doliores  audierunt. .  .  * 
Ce  font  les  termes  du  décret. 


» 
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fauteur  &inftigateur  du  libertinage  ,  im 
charlatan  ,  un  fripon  ,  un  infâme  >  M* 
de  Préval  n’avoit  plus  de  reffource  que 
dans  la  protedion  des  loix  j  if  les  a  ré-. 
clamées. 

Ici ,  Milord ,  M.  de  Fr é val  fait  Pa¬ 
ri  ali  fe  des  arrêts  &  rebellions  aux  arrêts; 
de  la  Cour  ,  &  celle  des  délibérations  * 
fous  le  titre  de  décrets,  de  la  Facultés, 
pour  réfifter  à  l’autorité  des  Magiftrats. 
Quel  tableau  !  Quelles  fcenes!  Queldef- 
potifme  l  Ici  c’eft  un  Dodeur  (  i  ),  qui 
fort  de  fa  place  &  dit  d’un  ton  menaçant 
au  Doyen  :  Vous  êtes  fait  pour  prendre  les 
voix  , porter  la  conclufion  »  vous  taire  * 
taifez  -  vous.  Le  même  Dodeur  encore 
ne  s’en  tient  pas  aux  injures  :  il  opine 
pour  qu’un  ancien ,  ayant  parlé  modé¬ 
rément,  foit  lui-même  fuf pendu  ,  c’eft-à- 
dire ,  chajfé  des  ajjemblées  ,  fi/  ne  donne 
pas  fon  de'fifiement .  Et  l’ancien  (  2  )  eft 
forcé  de  fe  rétrader.  Une  autre  fois  c’eft 
un  Huiffier  du  parlement  qui,  malgré 
l’arrêt  qu’il  vient  lignifier  &  dont  il 
fe  couvre  ,  eft  infulté  ,  niéprile  ,  expuL 


{  i  )  Le  Bofteur  du  Mangin. 

(  ï  )  Lt  Dodteur  de  la  Riviere* 
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fé  avec  rudefle.  Un  Dodïeur  (  i  )  le 
traite  d'inf oient  d’cfer  venir  dans  une 
Faculté  i  telle  que  la  fienns.  .  .  .  .  Il  fe  pi  é- 
fente  à  la  tète  d’une  troupe  de  trente  jeu¬ 
nes  Docteurs  &  le  pourfuit  ainfi  avec 
des  huées  &  des  bravades.  Dans  une  af. 
femblée  fubféquente  le  Doyen  exhortant 
à  la  paix  ,  à  la  foumifïion  aux  arrêts ,  on 
demande  qu’il  foit  exclu  de  l’aflemblée. 
Un  Doéleur  (  2  )  fe  récrie  :  Point  de  pro¬ 
cès  ,  obéiffance  au  Parlement  :  je  demande 
a&e  de  mon  avis  ,  on  ne  l’écoute  point. 
Un  fécond  (3),  que  le  grand  Afiruc 
appelloit  le  Procureur  »  à  raifon  de  fou 
efprit  de  chicane  ,  fait  la  critique  de 
l’arrêt ,  foutient  qu’il  blelfe  les  ftatuts  de 
la  Faculté  ,  qu’il  eft  injufte  ,  irrégulier, 
&  il  ouvre  l’avis  que  l’on  consulte  pour 
f avoir  la  marche  qu'il  faut  tenir  à  F  effet  de 
parvenir  à,la  cajjation.  Enfin  ,  M.  de  Pré¬ 
val  propofant  par  l’organe  du  Doyen  un 
référé  (  4  )  en  la  Cour ,  feule  capable  d’in- 


(  1  )  Le  Docteur  DefefFarts. 

(  2  )  Le  Dn&eur  du  Petit. 

(  3  )  Le  Docteur  de  Lépine. 

(  4  )  Terme  de  palais  qui  vient  du  mot  latin  re« 
ferre  ,  s’en  rapporter  dans  les  incidens  d’nne  affaire 
^ui  exige  une  décilion  prompte.  Les  deux  parties 
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terpréter  fes  difpofîtions,  la  cabale  s'em¬ 
porte  en  injures  contre  les  Magiftrats  » 
elle  foutient  que  la  Faculté  ne  dépend 
point  du  Parlement ,  &  que  ce  feroit  la 
compromettre  que  d’y  avoir  recours  en 
ce  moment  »  8c  les  ennemis  de  la  paix 
en  viennent  au  point  de  consigner  dans 
leur  décret  (  \  )  que  la  Faculté  ne  doit  point 
référer  aux  Magijlrats. . .  .  ,  M.  de  Préval 
ne  pouvant  croire  cette  étrange  décifion 
qu’on  lui  annonce  ,  car  il  avoit  eu  la  dif- 
crétion  de  ne  point  fe  préfenter ,  entre 
alors  dans  raffemblée  &  veut  favoir  par 
lui  même  s'il  eft  bien  vrai  qu’on  porte 
jufques.là  le  délire.  Les  furieux  en  le 
voyant  fe  lèvent  en  foule,  iis  l’enve¬ 
loppent  ,  ils  fe  renverfent  fur  lui  ,  le  frap¬ 
pent,  le  poulfent  &  le  jettent  à  la  porte 
avec  la  derniere  ignominie  (  2  )  il  crie  : 
a  moi ,  HuiJJier  y  à  moi }  au  fecours  !  Ce¬ 
lui  ci ,  porteur  des  arrêts,  ne  pouvant; 


fe  retirent  fur  te  champ  par  devers  un  M.agiftrafc- 
compétent  pour  en  connoître  &  le  ver  ces  difficultés 
provifoircs. 

(  i  )  Du  2  Novembre.  Il  porte  :  Cenfult ficultns.., 
coram  judîeibus  ,  ut  fofluht  M agi  fier  de  Préval 
non  ejfe  referendum.  ... 

(2)  Les  Docteurs  Defsjfaris  &  Bacquer  étoienfc 
les  chefs  de  Vinfulte. 
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pénétrer,  ni  fe  faire  entendre,  dreffe 
procès-verbal  de  la  féance  féditieufe. 

Quelque  exagéré  que  foit  à  coup  fur 
le  récit  de  ces  excès  ,  Milord  ,  il  faut 
bien  qu’il  y  ait  eu  un  mépris  marqué  des 
arrêts  du  parlement ,  pour  mériter  un 
rapport  judiciaire  de  fon  fuppôt ,  &  des 
décrets  graves  prononcés  contre  les  an¬ 
ciens  &  le  chef  même  de  la  Faculté,  Il 
eft  certain  que  ce  corps  eft  travaillé  plus 
qu’un  autre  des  convuhions  de  l’envie  ; 
fon  hiftoire  en  offre  cent  exemples  5  tous 
les  heureux  fcrutateurs  de  la  nature  ,  les 
Blondel ,  les  Courtois ,  les  Deniau  ont  été 
tourmentés.  Quels  débats  indécens  des 
Do&eurs  n’a-t-on  pas  vus  dans  le  tribu¬ 
nal  même  du  Parlement,  pour  faire  prof- 
crire  le  Quinquinas  comme  ne  devant 
fon  fuccès  qu’au  fortilege  &  aux  partifans 
du  Diable  *  pour  faire  punir  la  nouvelle 
&  vraie  do&rine  fur  la  circulation  du 
fang  &  fur  les  principes  des  nerfs , 
comme  une  héréfie  non  moins  perni¬ 
cieuse  ?  La  découverte  des  propriétés 
&  de  l’application  des  minéraux  ,  cel¬ 
le  de  l’antimoine  ,  celle  du  mercure 
n’ont  pas  moins  caufé  de  rumeurs ,  ex*- 
cité  d’orages  contre  leurs  auteurs  ;  plu- 
fleurs  de  ces  grands  hommes  ont  été  for- 
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ces  de  fe  foumettre  aux  jugemens  iniques 
&  abfurdes  rendus  contre  eux  ,  &  de 
ligner  qu’ils  n’emploiroient  plus  de  re- 
medes  qui  leur  avoient  réufii  &  qui  font 
aujourd’hui  l’honneur  de  la  médecine. 
D’autres  n’ont  pu  fe  fauver  des  per  ré¬ 
curions  qu’en  s’expatriant  ;  ils  ont  lan¬ 
gui  dans  l’exil  :  aujourd’hui  que  ces 
Codeurs  ne  font  plus ,  que  leurs  dé¬ 
pouilles  font  partagées  ,  on  décerne  des 
couronnes  à  leur  mémoire  (i)  j  &  par  cet 
f  étrange  deftin  des  querelles  de  la  Faculté , 
où  il  faut  que  le  ridicule  foit ,  ce  fem- 
bîe  ,  toujours  lié  aux  atrocités ,  n’a-t-on 
pas  encore  les  arrêts  burlesques  furpris 
à  la  fagelfe  des  Magiftrats,  qui  défen- 
doient  les  petits  pains  à  la  levure  de  bie- 
re  ,  &  alîoient  enfuite  déjeuner  à  la  bu¬ 
vette  avec  des  petits  pains  à  la  levure  de 
biere. 

Quoiqu’il  en  foit.  Milord,  en  atten¬ 
dant  que  le  Dodeur  Guilbert  de  Préval 
foit  immortalifé ,  comme  les  grands  hom¬ 
mes  fes  confrères  ,  fi  fon  remede  a  les 
merveilleufes  qualités  qu'on  lui  fuppo- 


(  î  )  Tous  ces  détails  curieux  fe  trouvent  dans 
VÈicg c  du  Docteur  le  Camus ,  par  le  Do&eur  Bouru. 
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fe  ,  il  va  gémir  avec  eux  fur  les  tribula¬ 
tions  que  fufcite  un  grand  mérite  &  fur 
l’iniquité  des  Juges.  Le  Parlement  a  re¬ 
connu  le  danger  de  fe  mettre  à  dos  la 
Faculté.  Les  Do&eurs  m  reatu  ont  ga¬ 
gné  depuis  peu  l’incident  contre  leur 
accufateur  i  les  décrets  lont  annuités  , 
il  eft  condamné  à  tous  les  dépens  ,  & 
il  lui  eft  interdit  de  fe  préfenter  aux  af- 
femblées  avant  que  le  fonds  foit  juge  , 
ce  qui  eft  de  mauvais  augure  (*).  Adieu 
Milord  5  Cura  ut  valent  >  &  gardez-vous 
des  Médecins. 

Taris  ,  ce  4  Août  1779. 


(*)  Depuis  cet  arrêt  rendu  an  mois  de  Juillet* 
il  en  eft  intervenu  un  défi nitiF  te  ï  2  Août.  Le  Docteur 
de  Pre'val  avoit  préfenté  une  requête  à  MM.  de  la 
Grand-Chambre  par  laquelle  il  demandoit  de  très- 
gros  dommages-intérêts.  M.  l’Avocat  général  Se- 
guier  avoit  rendu  des  conclurions  qui  ne  lui  étoient 
pas  défavorables  ;  mais  Meilleurs,  après  avoir  été 
une  heure  &  demie  aux  opinions,  donnèrent  gfrin 
decaufe  entièrement  à  la  Faculté.  Les  décrets  d’ex- 
pnlfion  furent  confirmés ,  &  le  Sieur  de  Préval  coo- 
damné  à  tous  les  dépens.  Note  de  l'Editeur . 
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LETTRE  XI. 


Sur  la  fcene  Françoife  ;  fur  les  Ac¬ 
teurs  ù  Actrices  ;  fur  les  querelles 
des  Poètes  dramatiques  avec  eux  ; 
fur  la  tragédie  de  G  abri  de  de  Ver « 
gy  >  fur  Jbn  Auteur » 

D  E  p  u  i  s  mon  féjour  (tans  cette  ca¬ 
pitale  ,  Milord ,  je  me  fuis  tellement  blazé 
fur  le  fpsdacle  à  force  de  le  fréquenter 
dans  les  commencemens ,  que  ^e  n’y  vais 
prefque  plus,  fur-tout  à  la  comédie  Fran¬ 
çoife  où  je  cherche  en  vain  le  mot  pour 
rire.  Nous  autres  Anglois,  notre  Sfleen> 
vous  le  favez  ,  nous  oblige  de  fuir  com¬ 
me  un  poifon,  la  tragédie  ,  le  drame  & 
même  la  comédie  larmoyante  ou  trop 
férieufe  ;  je  n’y  vais  guère  qu’aux  nou¬ 
veautés  ,  &  durant  notre  correfpondan- 
ee ,  il  ne  s’eft  encore  préfenté  aucune 
occafion  de  vous  en  parler.  Il  y  en  a 
peu  ,  ce  dont  je  vous  donnerai  plus  loin 
les  raifons  ,  &  celles  qu’on  y  joue  ou 
font  bientôt  vieilles  ,  ou  même  oubliées 
tou t-à  fait.  Enfin,  voici  une  piece  qui 
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marque  ;  c’eft  le  moment  de  s’y  arrêter 
&  de  vous  entretenir  à  ce  fujet  de  tout 
ce  qui  a  rapport  au  théâtre  national  de 

la  France.  ^  **  ■ 

Vous  vous  reflouvenez  du  local  5  c  eit 
le  même  où  on  reprefentoit  l’opéra  avant 
de  prendre  pofleffion  de  la  nouvelle  falie : 
feulement  les  comédiens  François  ,  ti¬ 
rant  au  lucre  ,  &  par  confequent  a  la 
multiplication  des  petites  loges  ou  loges 
à  l’année  (1)  font  gâté,  en  forte  qu’il 
n’y  a  plus  aucun  goût,  aucun  enfemble 
dans  la  décoration  intérieure  j  mais  com- 
me  tout  cela  n’eCl  que  provifbire  ,  le  mal 
n’eft  pas  infiniment  grand  ,  &  il  faut  ef- 
pérer  qu’on  s’arrêtera  enfin  à  quelque 
!  plan  d’édifice  pour  ce  fpe&acle  qu’on 
exécutera ,  &  qui ,  par  fa  magnificence  , 
dédommagera  le  public  de  fon  attente. 

Une  chofe  plus  edentielle  ,  &  dont  il 
a  un  befoin  urgent  dès  le  moment,  ce 
font  des  Afteurs  pour  le  tragique.  Ils  fe 
réduifent  aujourd’hui  à  cinq  en  tout. 


(1  )  On  les  appelle  ainü  ,  parce  que  les  Princes, 
les  grands  Seigneurs ,  les  gens  riches  veulent  avoir 
chacun  leur  loge  où  ils  puiflent  aller  quand  &cotn- 
mè  bon  leur  femble:  on  prétend  qu’il  y  en  a  ùe  Louées 
ainfi  pour  environ  200,000  livres. 
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Vous  en  connoiffez  trois ,  les  Sieurs  le 
Kdin9  Brizard  &  Molé$  mais  le  premier , 
toujours  fupérieur  ,  joue  fi  rarement  y 
qu’on  ne  peut  guere  compter  fur  lui. 
Le  fécond  n’eft  point  doublé  <&  cepen¬ 
dant  vieillit  Le  troifieme  commence  à 
11’être  plus  aifez  jeune  pour  remplir  les 
rôles  des  Princes  adolefcens ,  &  il  n’a 
pas  aifez  de  confiftance  pour  ceux  qui 
exigent  beaucoup  de  repréfentation  & 
de  dignité.  Les  deux  nouveaux  font  un 
Sieur  Monvel,  qui  au  talent  de  Comé¬ 
dien  joint  celui  de  la  compofition  j  il  a 
quelque  chofe  d’intéreflant ,  foit  dans  la 
figure,  foit  dans  le  fon  de  la  voix,  il 
a  une  grande  intelligence  ,  &  il  eft  fûr 
de  fes  rôles  ;  mais  fes  moyens  font  fi 
foibles,  mais  fon  phyfique  eft  fi  frêle, 
qu’il  eft  fréquemment  malade  &  ne  peut 
fuffirelong-tems  à  fon  emploi  de  doubler 
le  Sieur  Molé.  Quant  à  l’autre ,  qui  fe 
nomme  Larive  ,  il  afpire  à  remplacer  le 
Sieur  le  Kain  &  a  déjà  bien  de  l’avance» 
puifqu’outre  une  très-belle  figure  ,  il  dé¬ 
ploie  un  organe  fuperbe  ,  deux  dons  de 
la  nature  qui  ont  toujours  manqué  à  fon 
modèle.  Refte  à  favoir  s’il  l’égalera  ja¬ 
mais  du  côté  de  Part  &  de  Petude ,  par. 
lefquel  les  Sieur  le  Kain  a  vaincu  tous 


(  3”  ) 

les  obftacles ,  &  eft  devenu  le  premier 
tragique  de  l’Europe.  Son  émule  a  dé¬ 
buté  depuis  trop  peu  de  tems  pour  pou¬ 
voir  l’apprécier  encore  (  i  )  ,  &  fes 
moyens  extérieurs  font  féduifans  à  tel 
point  ,  qu’il  ne  feroit  pas  furprenant 
qu’on  fe  fût  prévenu  en  fa  faveur ,  fans 
qu’il  l’eut  réellement  mérité.  D’ailleurs  , 
il  eft  éleve  de  Mlle  Clairon  (  2  )  ,  & 
c’eft  un  grand  préjugé  pour  lui. 


(  i)  En  177$. 

(O  Je  trouve  à  ce  fujetunc  anecdote  tres-plaï— 
faute  dans  une  gazette  poétique  du  20  Juin  1767  * 
&  je  ne  puis  me  refufer  de  vous  la  tranlcrire.  Elle 
vous  donnera  la  filiation  de  l’A&eur  dont  il  s’agit. 


De  l’augufte  Clairon  le  trop  commun  deftin. 

Vous  amufera  davantage, 

L’anecdote  eft  plaifante  &  le  fait  très-certain. 

D’un  tendre  adolefcent ,  à  la  fleur  de  fon  âge , 

Elle  formoit  le  cœur ,  i’efprit  &  les  talens. 

Ceux-ci  dévoient  bientôt  être  des  plus  brillans. 

La  nature  pour  le  théâtre 
L’avoit  doué  de  tous  fes  dons, 

Et  de  fon  éleve  idolâtre 
L’A6trice  lui  donnoit  nuit  &  jour  des  leçons. 

Pour  en  mieux  exprimer  la  beauté  douce  &  fierc  t 
Elle  l’avoit  nommé  l'amour  ^ 

Et  lui  par  un  jufte  retour  , 

Ne  l’appelloitplus  que  fa  mere. 

Mais,  comme  fon  patron  chéri , 

L’enfant  volage,  ingrat,  perfide. 

De  plaifirs  étrangers  avide  , 

A  bientôt  déchire  le  fein  qui  l’a  nourri. 


C  Jia  ) 

Ce  qui  eft  inconcevable  ,  c’eft  qu'en¬ 
tre  14  Adlrices  à  part  (1) ,  il  n’en  eft  que 
trois  en  état  de  jouer  la  tragédie ,  &  la 
plus  ancienne  ne  date  que  de  dix  ans. 
C’eft  Mlle  Sainval  Fabiée,  elle  eft  laide 
à  faire  peur  j  elle  a  une  voix  fourde  & 
ingrate  ,  un  ton  pleureur  &  monotone  , 
&  cependant  11e  laiiTe  pas  que  d’avoir 
beaucoup  de  partifans ,  parce  qu’à  une 
fenllbiîité  profonde,  elle  joint  une  cha¬ 
leur  prodigieufe  ;  parce  qu’elle  eft  tou¬ 
jours  à  fon  rôle,  s’en  pénétre,  en  eft 
pleine  &  necefle  d’étudier  fon  art  qu’elle 

aime 


Au  lieu  de  le  plaindre,  on  a  ri 
Du  malheur  de  la  Melpomene. 

Eu  vain  dans  fa  jalouie  haine  » 

A-t-elle  renvoyé  ce  petit  traître  nu  : 

Nos  filles  l’ont  ainfi  trouvé  plus  ingénu. 

Grande  émulation  entre  elles 
A  qui  mieux  le  réchauffera , 

A  qui  lui  coupera  les  ailes , 

Et  pour  foi  le  confervera  , 

Aux  rifques  des  peines  cruelles 
Que  le  triomphe  hélas  !  peut-être  leur  vaudra. 

.-**•»  *  *  -  J 

(  i  )  C’eft-à  dire  ceux  qui  partagent)  dans  les  bé¬ 
néfices  qui  fe  divifent  en  vingt- trois  portions  ou 
parts,  mais  il  eft:  rare  qu’on  ait  d’abord  part  entière. 
On  a  demi-part ,  trois  quarts  de  parts.  Quand  toutes 
les  parts  font  re'parties  ,  le  furplus  eft  reçu  à  la  pen. 
fion  ,  jufqu’à  ce  qu’il  y  ait  quelque  chofe  de  vacant# 
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«tme  beaucoup.  Sans  avoir  autant  d’é¬ 
carts  que  Mile  Dumefnil ,  ni  autant  de 
naturel  ,  elle  a  ,  comme  elle  ,  les  inéga¬ 
lités  d*u  génie. 

Mad.  Vejtris  efl  plus  fille  de  l’art  ;  elle 
cft  travaillée  s  maniérée,  &  fans  être, 
que  je  lâche ,  Péleve  de  Mlle  Clairon, 
•fie  fent  beaucoup  de  fou  école;  elle  n’a 
paru  au  théâtre  que  deux  ans  après  Mlle 
Sain  val,  &  a  bientôt  partagé  les  amateurs* 
Sans  être  belle  ,  fa  figure  eft  théâtrale  ; 
quoique  d’une  taille  moyenne  ,  elle  s’é¬ 
lève  fur  la  fcene  ;  elle  a  beaucoup  de 
Jioblelfe  dans  fes  pofitions,  dans  fes  atti¬ 
tudes  ,  dans  fes  geftes ,  dans  fa  déclama** 
tion  :  maiheureufement  elle  gralfeie,  dé¬ 
faut  peu  propre  à  rendre  les  élans  &  h 
véhémence  des  grandes  pallions. 

La  petite  Sainval  n’eft  au  théâtre  que 
depuis  un  an ,  &  y  a  fait  une  grande 
ienfation  ,  moins  a  raifon  de  fon  mérite 
réel ,  que  relativement  à  la  fœur  qu’on 
aime,  &  qui  a  mis  fur  pied  fa  nom- 
breufe  cabale*  Quoique  beaucoup  plus 
jeune  que  cclle-ci ,  elle  n’eft  guere  mieux 
de  figure  ;  elle  eft  petite  ,  fans  grâces  f 
&  même  grimace  déjà.  Elle  a  de  la  dou- 
ceuî.  J  de  la  fenfibilite ,  mais  manque  de 
poitrine  ,  en  forte  qu’on  ne  doit  pas 
Tome  VL  Q 
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compter  beaucoup  fur  un  pareil  fujet , 
qui  ne  peut  s’améliorer  que  par  ie  n  a- 
vail ,  c%  que  le  travail  tuera  :  elle  a  déjà 
effuyé  une  maladie  mortelle  au  milieu 
de  fes  débuts  ,  ce  qui  les  a  rendus  plus 
brilla  ns  à  la  reprife  par  1  interet  général 

qu’on  y  avoit  pris.  .  . 

Dans  le  comique,  je  ne  vois,  Mi¬ 
lord  ,  que  deux  hommes  qui  vous  foient 
abfolument  inconnus  ,  les  Sieurs  Du- 
gazon  &  Defejjarts.  Celui-là  eft  un  mime 
délicieux,  c’eft  un  bouffon  du  premier 
ordre  fur  la  fcene  &  meme  dans  la  So¬ 
ciété  :  fon  défaut  eft  de  trop  charger , 
$r  5  à  force  de  vouloir  faire  rite  ,  de 
manquer  quelquefois  fon  but:  celui-ci, 
déjà  très-plaifant  par  fa  vafte  corpulen¬ 
ce  ,  eft  doué  d’un  naturel  précieux  ,  & 
fans  doute  d’un  grand  attrait  pour  le 
théâtre  ,  puifqu’ii  a  commencé  fort  tard 
fon  nouvel  état ,  auquel  il  a  facrifte  celui 
de  Procureur  qu’il  exerqoit.  Il  eft  ex¬ 
cellent  dans  les  rôles  à  manteau  ;  on  de- 
iir croit  feulement  que  fon  organe  fut 
moins  rauque.  Les  bons  fujets  de  même 
aenre  entre  les  A&rices  font  tous  an¬ 
ciens  &  auroient  même  grand  befoin 
d’éleves  capables  infenfiblement  de  les 
remplacer. 


(  3  if  ) 

Il  eft  fort  fingulier,  Milord  ,  qu’une 
troupe  de  Comédiens  ,  comme  celle  du 
premier  théâtre  de  îa  France  ,  foit  dans 
3e  délabrement  où  l’on  fe  plaint  de  la, 
voir  ,  &  qu’on  ne  recrute  pas  (ans  celFe 
dans  celles  de  province  de  quoi  la  com- 
pletter  de  façon  à  ce  qu’il  ne  s’y  forme 
jamais  aucun  vuide.  Tout  cela  provient 
de  la  mauvaife  difcipline  de  cette  troupe 
dont  la  jaloude  écarte  fou  vent  les  fu- 
jets  que  redoutent  les  Coriphées  qui  oc¬ 
cupent  les  premiers  emplois.  Ils  ne  veu¬ 
lent  que  des  difciples  ,  &  point  de  maî¬ 
tres.  C’efl  ainh  qu’un  Sieur  Au  frêne , 
fait  pour  produire  une  révolution  au 
théâtre  dans  le  tragique  ,  en  fubflituant 
à  l’enflure  d’une  déclamation  tonnante  , 
le  langage  (impie  &  majelhieux  des  Du - 
frejne  &  des  Baron  ,  (  i  )  a  été  rejette 
&  forcé  de  retourner  dans  fou  obic ir¬ 
rité  (2). 

Ce  défaut  d’Aéteurs  influe  fur  les  Au¬ 
teurs  qui  fe  dégoûtent ,  faute  de  pou¬ 
voir  obtenir  d’ètre  joués.  On  comptait 


(  1  )  Les  plus  grands  Aéteurs  connus  en  France. 
(  2  )  Aufiêne  avoit  débuté  à  !a  Comédie  franqoife 
îe  30  Mai  1765:  ,  dans  le  rôle  à'AvguJle  de  Ciftm,  Un 
cii::  qu’il  joue  ac-Udiement  à  Rouen. 

O  x 
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fn  177S  fur  le  répertoire  rf  tragédies 
ou  drames  (  I  )  ,  onze  grandes  comédies 
(  2,  )  ,  &  vingt  comédies  en  un  ,  deux  & 
trois  actes  (  3  ).  Devinez  combien  il  en 


Ci)  Zama.  .  • 

Virginie  , 

Barnevelt ,  •  •, 

Maillard  ,  ou  Paris  fauve 
Gabrielle  de  Vergy  , 

Les  adieux  d’Hc&or 
que  , 

Hugues  le  Grand  , 

Les  Bermecides ,  . 

Médée  , 

Alcefte ,  .  • 

Natalie  , 

Coriolan  , 

Adniete  &  Alcefle , 
Menficoff,  . 
Abimeleck  , 


;  par  M.  le  Fevre. 

.  M.  de  Chabanon. 

.  M.  le  Mierre. 

en  profe  ,  M.  Sedaine. 

M.  du  Bdloy. 

M.  de  Clair  Fontaine. 

M.  Gu din. 
M.  de  la  Harpe, 
.  M.  Clément. 
.  .  Dorât. 

.  ,  Mercier. 

.  .  Gu  din? 

.  .  Ducis. 

M.  de  la  Harpe. 
.  .  Andebez. 


&  d’Androma- 


(  2  )  La  Confidence  trahie  ,  reçue  il  y  a  i  ç  ans , 
fous  le  titre  du  Protefieur  Bourgeois.  Par  M.  Bref. 
L’Ecole  des  mœurs.  .  •  •  AI.  ***.  ^ 

L’Avare  faftucux.  •  •  •  M*  Goldoni* 

Les  Principes  à  la  mode.  .  «  M.  Colardeau. 

L’Egoïfme.  ...  *  Al.  de  Cailnava. 

Les  cinq  Soubrettes.  .  •  •  Al.  Laujon. 

L’Homme  perfonnel.  Autre  Egoïfte.  .  M.  Barthe» 
Le  malheureux  imaginaire  en  cinq  aétes.^ 

Le  Chevalier  de  Grammont  à  Turin  en  «  ^  Dorât 
quatre  a£tes.  v  £ 

Le  Chevalier  de  Grammont  à  Londres./ 

La  fa  11  (Te  Inconftance  ou  le  Triomphe 

de  l’honnêteté.  .  .  .  .  M. 


(  3  )  Le  Gentilhomme  campagnard.  Al,  Duvayre. 


C  VI  ) 

a  été  repréfenté  durant  le  cours  de  îa 
derniere  année  dramatique  (  I  )  ?  Cinq 
(2).  Il  s’enfuit  qu’un  Poete  peut  très- 
bien  voir  s’écouler  deux  &  trois  luftres 


M.  ***. 
M.  ***. 
M.  Dudoyer. 
M. 

M.  ie  Grand. 
M.  ***. 
M.  ***. 
M.  Monvél. 
M.  ***. 


La  fleur  d’Agathon.  .  .  \n  M  M  • 

L’heureux  Menfonge.  .  »  /  x  ar  Mar,n’ 

Les  Statues.  .....  M.  ¥¥*. 
Le  Satyrique.  .  .  .  M.  Palifîot. 

L’ami  du  mari ,  ou  les  mœurs  à  la  mode.  M.  Barthe. 
Le  (Quiproquo.  .... 

Laurette.  .... 

L’Antipathie  contre  l’amour. 

L’Innocence  à  Cytherre. 

Le  bon  arnf.  .... 

Les  vieux  Epoux. 

La  charge  à  vendre. 

Charles  Morinzer. 

L’aveugle  par  crédulité. 

Le  Cadet  de  famille.  M.  Fontaine  Malherbe. 
Le  Couronnement  de  Télémaque.  .  M.  ¥¥N 
La  Soumiffion  de  Paris  à  Henri  IV.  M.  Desfontaines. 
L’Im  patient.  .....  M.  ¥¥*. 
La  Rupture  ou  le  Mal-entendu.  Mad.  de  l’Horme. 

(1)  L’année  dramatique  commence  au  retour  du 
voyage  de  Fontainebleau  ,  à  la  fin  de  Novembre. 

C  2  )  Savoir,  Pygmalion  ,  feene  lyrique,  par  M. 
J..  J.  Roufi'eau  ,  le  goOélcbre  1755.  Lorédan  ,  tra¬ 
gédie  par.M.  de  Fontenelle  ,  le  19  Février  1776. 
JEdolonymc  ,  ou  le  Roi-Berger  ,  comédie  héroïque  efi 
trois  aétes  &  en  vers,  imitée  de  Métaftafe  ,  par  M» 
Collet,  le  6  Mars.  L'Ecole  des  mœurs ,  piece  en 
adtes  en  vers  par  M.  Fenouillet  de  Falbaire  ,  le  1 
Mars;  enfin,  la  Rupture  ou  le  Mal-entendu  ,  'co¬ 
médie  en  un  a  été  ,  en  vers,  par  Mad.  de  l’Horme  , 
le  23  Novembre. 


(  Jli  ) 

avaftt  d’avoir  Ton  tour.  Mais  c’ePc  au¬ 
jourd'hui  la  moindre  de  leurs  plaintes  5 
il  y  a  une  fermentation  con  Gel  érable  par¬ 
mi  les  Auteurs  du  théâtre  contre  les  Co - 
médiens ,  &  les  premiers  font  difpofes 
à  fecouer  enfin  le  joug  intolérable  dont 
les  féconds  les  accablent.  Trois  procès 
ont  donné  naiffance  à  cette  guerre  vive 
&  déjà  fanglante  en  farcafmes  &  en  épi- 
grammes. 

M.  Mercier  eft  d’abord  rentré  en  lice, 
provoqué,  il  cil:  vrai,  par  les  Comé¬ 
diens  j  ceux-ci  fe  prétendant  outrages 
dans  mi  ouvrage  de  fa  façon  (3)5  f°nt  » 
de  leur  autorité  ,  rayé  du  répertoire  ,  & 
lui  ont  déclaré  qu’il  eût  a  defavouer  le 
livre  ,  ou  à  renoncer  à  être  joué  >  qu'ils 
ne  vouîoient  avoir  rien  de  co'mmun  avec 
.un  homme  qui  cherchoit  à  les  couvrir 
de  ridicule  &  d’infamie.  Il  a  été  force 
de  les  attaquer  en  juftice  pour  les  con¬ 
traindre  à  remplir  leur  engagements 
de-là  des  fa&um  &  un  procès  en  réglé  > 
mais  que  le  crédit  des  adverlaires  ,  qui 
ont  iutéreifé  d  ansleur  querelle  l’amour 


(3  )  Il  a  pour  titre  de  V Art  du  théâtre  ou  nouvel 
Ejftsi  fur  l'art  dramatique* 
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propre  des  Gentilshommes  de  la  Cham¬ 
bre  ,  leurs  fupérieurs  immédiats ,  a  bien¬ 
tôt  fait  évoquerai)  Confeil. 

Ce  champion  a  été  peu  après  fuivi 
d’un  autre  ,  de  M.  Paüflot ,  qui  a  trouvé 
mauvais  que  le  comique  Aréopage  s’in¬ 
gérât  de  prononcer  fur  l’article  de  la 
morale  ,  &  en  comblant  d’éloges  la  piece 
des  Courtifannes  ,  déclarât  qu’elle  étoit 
trop  contraire  à  l’honnêteté  publique  & 
à  la  dignité  du  théâtre  François  pour 
la  recevoir.  11  a  cru  lever  les  fcrupules 
des  Juges  en  fe  mu  ni  fiant  de  l’approba¬ 
tion  de  la  police:  mais  alors  ceux-ci  ,  pi¬ 
qués  de  fon  obftination  ,  lui  ont  ré¬ 
pondu  qu’ils  refufoient  derechef  fa  co¬ 
médie  préfentée  une  fécondé  fois,  parce 
qu’il  n’y  avoit  ni  aétion  ,  ni  intérêt,  ni 
mœurs  ,  ni  gaieté.  Cette  exclusion  ,  effet 
d’une  pafîion  manifefte  ,  fuivant  le  Poè¬ 
te  ,  lui  a  paru  digne  de  Panimadverfion. 
de  la  Jùllice  ,  &  il  a  eu  recours  à  elle. 
Second  procès  évoqué  encore  au  Confeil. 

Un  troiileme  pendoit  au  Confeil  de¬ 
puis  plufieurs  années:  les  deux  aggref- 
fions  nouvelles  ont  ranimé  le  courage 
de  l’ancien  plaideur,  qui  revient  aujour¬ 
d’hui  ,  &  veut  faire  caufe  commune 
avec  ces  mécontens.  Celui-ci  eid  un  Ai. 

O  4 
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Loîivay  Je  la  Sauffaye ,  &  l'objet  Je’ 
fa  réclamation  eft  encore  plus  fingulier, 
puifque  non-feulement  il  s’agit  de  fes 
honoraires  qu’on  lui  contefte  ,  de  la  pro¬ 
priété  de  fon  ouvrage  (  i  )  qu’on  lui  en- 
leve  après  cinq  repréfentations  ,  mais 
encore  d’une  créance  pécuniaire  qu’on 
veut  exercer,  &  dont,  quoiqu’il  n’ait 
lien  touché  il  fe  trouve  reliquataire 
envers  la  Comédie  (2). 

C’eft  ce  dernier  exemple  qui  a  touché 
fenublement  les  Poètes  dramatiques  ,  & 
qui  leur  a  paru  trop  funefte  pour  ne  pas 
s’y  oppoler  ;  mais  ils  auroient  gémi  longr 
temps  inutilement  fur  tant  dhnjuitices 
Si  de  vexations  qu’ils  éprouvaient ,  s’il 
ne  s’étoit  venu  mettre  à  leur  tète  un  de 
ces  hommes  remuans ,  ne  refpirant  que 
le  trouble  &  la  difeorde  ,  tel  qu’il  en  faut 
dans  les  circonifances  critiques,  &  ca¬ 
pable  ,  par  fon  audace  ,  de  donner  l’im- 
pulfion  à  tout  un  corps ,  &  de  s’en  ren¬ 
dre  le  Chef.  Or ,  qui  pouvoir  mieux 
remplir  ce  rôle  que  le  Sieur  de  Beaumar- 


(  I  )  Êlcidonis  ou  la  Journée  Lcicédémotiienne , 
piece  eu  trois  actes  &  en  profe. 

(  2)  Je  pafle  légèrement  fur  cet  étrange  procès 5 
dont  ii  fera  plus  amplement  parié  unt  autre  fois» 


mmmm 
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chais  ?  Il  aime  beaucoup  l’argent  ;  mais 
il  a  encore  plus  de  vanité.  Il  avoit  voulu 
d’abord  trancher  de  l’Auteur  qui  ne  tra¬ 
vaille  que  pour  la  gloire  ,  &  laifler 

aux  Comédiens  la  part  qui  lui  revenoit 
de  Tes  honoraires  de  Ton  Barbier  de  Sé» 
ville  3  il  ne  s’attendoit  pas  au  fuccès  pro* 
digieux  qu’il  a  eu,  &  comptoir  11e  faire 
qu’un  léger  fa  cri  fie  e  pécuniaire  à  fa  re¬ 
nommée.  La  troupe  s’efl:  piquée  d’hon¬ 
neur  ,  &  lui  a  envoyé  fon  argent  &  fort 
décompte  3  c’efi;  alors  qu’il  a  montré  les 
dents  &  leur  a  déclaré  qu’il  11e  calculoit 
pas  ainfi  ,  que  fi  fes  confrères  étoient 
leurs  dupes  ,  il  11e  vouloit  pas  l’ètre.  Il 
les  a  menacés  d’un  procès  qui  feroic 
fuivi  plus  chaudement  que  celui  de  M. 
Lonvay.  Les  Comédiens  ,  effrayés  de  ce 
formidable  athlete  ,  ont  eu  recours  aux 
Gentilshommes  de  la  Chambre  qui  , 
craignant  à  leur  tour  de  voir  rejaillir 
fur  eux  quelques  farcafmes  ,  dont  le 
Sieur  de  Beaumarchais  11e  maiiqueroit 
pas  d  accabler  leurs  vaffaujf ,  ont  mieux 
aime  entrer  en  pourparler.  On  eh  con¬ 
venu  que  celui-ci  raifembleroit  chez  lui 
fes  confrères  ,  qu’ils  établiroient  leurs 
griefs  ,  &  qu’on  dreiferoit  un  autre  ré¬ 
glement  qui  concilieroit  tous  les  intérêts, 
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C’eft ,  Milord,  quand  j’en  ferai  à  vous 
rendre  compte  des  féances  de  ce  comité  , 
que  leur  chef  appelle  faltueufement.  Bu - 
yeau  de  législation  dramatique  -,  que  )  en¬ 
trerai  clans  plus  de  détails,  &  vous  gé¬ 
mirez  en  apprenant  à  quel  excès  d’avilif- 
iement  en  croient  venus  les  Auteurs  en» 
Yers  les  Hiftrions. 

J’en  reviens  à  cette  piece  qui  mar¬ 
que,  objet  principal  de  ma  lettre  :  üne 
faut  point  entendre  par  cette  expreiiion 
une  tragédie  d’un  genre  transcendant  5 
qu’on  puilîe  ailimiler  aux  chel-d  œuvres 
de  Corneille  ,  de  Racine  ^  de  Crébillon , 
de  Voltaire  ;  cela  fignifie  qu’elle  tait 
un  bruit  du  Diable*  qu’on  s  en  entre¬ 
tient  depuis  un  mois  fans  interruption 
dans  les  cercles  ,  aux  toupers  *  que  les 
Pari  Tiens  en  font  engoues  ,  en  raffolent  , 
qu’elle  a  la  plus  grande  vogue  *  que  la 
mode  ell  d’y  aller  deux  fois ,  trois  fois, 
quatre  fois,  cinq  fois,  autant  de  fois 
qu’on  la  joue  *  qu’on  l’appelle  divme 1  , 
tniraculen(e  !  miraculeufe  en  ehet,  pui 
qu’elle  donne  des  vapeurs  aux  petits- 
maîtres  &  fait  tomber  les  femmes  en 
fyncope.  Voici  un  de  ces  prodiges  doiil 
j’ai  été  témoin.  Ces  jours  derniers  on 
g  il  étoit  à  la  feptieme  repréientation  3 
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J’etoîs  dans  les  Foyers  à  entendre  dif- 
ierter  fur  la  piece  qui  venoit  de  finir  ; 
foudain  on  y  traîne  une  femme  dans 
l’état  le  plus  déplorable  ,  pour  la  con¬ 
duire  à  une  petite  ter  rafle  voifine  &  lui 
faire  prendre  l’air  :  cette  perfonne,  d’une 
taille  moyenne,  maigre,  chétive,  âgée 
fembloit  d’une  conftitution  très-déli 
cate.  Elle  étoit  pâle ,  défaite  en  ce  mo 
ment ,  les  yeux  retournés  5  fa  langue  , 
ordinairement  très  -  affilée ,  ne  rendoit 
que  des  fons  lents  &  mal  articulés;  tous 
les  membres  trcmbîoient;  en  un  mot 
je  crus  qo’eüe  étoit  tombée  en  apoplexie. 
Ne  me  doutant  pas  qu’elle  pût  être  de 
ma  connoifTance  ,  je  n’y  pris  que  cet  in¬ 
térêt  général  que  nous  infpire  un  de 
110s  femblables  fouffrant.  Je  fus  bien 
furpris  de  la  voir  repaifer  quelques  mi¬ 
nutes  après  &  de  trouver  que  c’étoit  Ma¬ 
dame  D’E**** ,  fi  renommée  pour  fes 
liai  fous  avec  Jean  Jacques  ,  &  pour  foji 
goût  des  nouveautés  à  des  lettres.  Ah! 
Madame,  lui  dis-je,  en  la  recondui- 
faut  à  fon  carroffe  ,  qu’efr-ce  qui  vous 
eii  arrivé  ?  Heureufement  vous  voilà 
reduf citée.  Oh!  Monfieur,  vous  êtes 
bien  bon  ;  ce  n'étoit  rien  ;  une  attaque 
de  nerfs  qui  le  paffe  avec  un  peu  de  fel 
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qu’on  m'a  mis  dans  la  bouche,  Ced 
cette  maudite  tragédie.  Sans  doute,  voul 
n'y  reviendrez  plus  ?  . . .  .  pardonnez- 
moi,  je  l'aime  beaucoup  j  je  n’en  ai  pas 
manqué  une  repréfentation  &  j’eipere 
m’y  faire  ;  les  accès  commencent  à  di¬ 
minuer.  J’admire  votre  courage ,  Ma¬ 
dame  ,  ....  &  je  la  quittai.  Il  y  a  cent 
femmes  'comme  celle-là  ,  Milord  ,  qui 
tombent  dans  des  états  affreux  ,  &  re¬ 
venues  à  elles  ,  ordonnent  qu’on  leur 
loue  une  loge  pour  la  repréfentation  fui- 
vante.  Voici  une  facétie  à  Pang’oife 
qu’un  piaffant  envoya  aux  journalises 
de  Paris  (  i  )  après  la  première  explofion 
de  la  pièce  :  cc  G’eft  au  jourd’hui  ,  Mef- 
3^  (leurs  ,  h  fécondé  repréfentation  de 
„  Gabrielle  de  Vergy.  La  piece  eft  mé- 
35  diocre,  mais  le  dénouement  fera  fou- 
,5  le,  comme  l’a  prédit  un  de  vos  cor- 
35  refpondans.  Je  vous  prie  donc  de 
35  vouloir  bien  donner  avis  aux.  Dames 
35  que  la  loge  de  M.  Raimond,  dans 
35  laquelle  elles  s’étoient  jettées  en  foule 
35  Samedi  dernier  ,  &  où  il  ne  s’était 
33  trouvé  qu’une  légère  provifion  d’eau 


(  î  )  N°.  197.  du  Mercredi  16  Juillet. 
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»  de  Cologne,  fera  pourvue  de  tontes 
S,  les  eaux  fpiritueufes  ,  de  tous  les  fels 
35  qui  peuvent  convenir  aux  divers  gen- 
,5  res  d’évanouiffement  Ainfi  les  Dames 
33  peuvent  compter  fur  toutes  les  com- 
33  modités  dont  on  a  bcfoin  pour  fe 
33  trouver  mal 

Oui,  Milord  ,  il  s’agit  de  Gctbrielle  de 
Vergy  (  i  )  ;  cette  tragédie  de  M,  du  Del- 
îoy  ,  que  les  Comédiens  n’avoient  jamais 
voulu  jouer  defon  vivant  ,  &  dont  ils  fe 
font  emparés  après  fa  mort.  Son  effroya¬ 
ble  dénouement  équivaut  à  tout  ce  qu’on 
voit  lur  nos  théâtres,  &  les  François 
commencent  à  nous  fuivre  de  près  en 
cela  comme  en  beaucoup  d’autres  cho- 
fes.  Mettre  dans  une  coupe  un  cœur 
tout  fanglant  qu’un  Chevalier  furieux 
vient  d’arracher  à  fon  rival ,  après  l’a¬ 
voir  égorgé  de  fa  propre  main,  le  préfèn- 
ter  ,  pour  ainfi  dire  ,  aux  yeux  du  fpec- 
tateur ,  le  faire  contempler  pendant  un 


(  i  )  La  première  repréfentation  a  eu  lieu  le  12 
Juillet.  On  ne  joue  Gabrieile  de  Vergy  que  trois 
fois  en  deux  fcmaines,  pour  laitier  à  JVkd.  Veftris 
le  tcms  de  fe  remettre  de  fon  rôle  très  fatigant’,  & 
aux  femmes  de  diffiper  les  affe&ioos  vaporeuf£8 
qu’elles  y  contractent. 
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quart  d'heure,  par  deux  femmes  qui  cou¬ 
vrent  &  découvrent  tour  à  tour  le  vafe 
où  il  efl  renfermé  ;  apurement  ni  le  cin¬ 
quième  a  été  de  Rodogune  ,  ni  Atrée  8c 
Thyefte,  niBeverîey  ,  quoiqu’emprunté 
de  chez  nous ,  n’avoient  encore  préfentt 
rien  d’auffi  horrible.  Oui ,  encore,  un 
coup ,  mes  compatriotes  en  convien¬ 
dront;  nos  rivaux  en  ce  genre  ont  fait 
de  grands  progrès;  eux  qui  naguère  (i) 
ne  pou  voient  voir  enfanglailter  la  fee- 
ne  ,  8c  fur-tout  interdifoient  le  meurtre 
à  tous  leurs  Poètes  tragiques.  Au  refte  , 
j’en  diiferte  en  Philofophe  8c  avec  la  plus 
grande  impartialité  ;  car  quoique  je  ne 
fois  pas  Anglois  de  ce  côté-là ,  &  que  le 
fang  répandu  ,  même  des  animaux  ,  me 
répugne  ,  la  nouvelle  piece  ne  m’a  caufé 
aucune  émotion  douloureufe.  Tout  ce  qui 
précédé  eft  (i  faux  ,  fi  vicieux ,  fi  gi- 
gantefque  ,  fi  abfurde  ,  que  j’ai  foutenu 
de  fang-fro'id  l’atrocité  de  la  cataflrophe, 
8c  n’y  ai  vu  que  le  noir  délire  d’une  ima¬ 
gination  romanefque;  mais,  quoique 


Ci)  C’eft  dans  une  tragédie  d’Edouard  IÏI ,  jouée 
en  1740,  de  Greiïet,  qu’on  a  bazardé  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  meurtre  fur  la  feene  Françoise,  où  i§ 
fiiiyiiie  ieui  étolt  admis. 
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J’aie  trouvé  pludeurs  connoifTeurs  dans 
le  même  état  d’impalfibilité ,  je  conviens 
que  c’eft  une  exception  ,  &  qu'en  général 
cette  tragédie  a  produit  des  effets  fingu- 
liers  &  frappans.  Ce  que  j’ai  entendu  di¬ 
re  de  plus  judicieux  à  cet  égard  dans 
le  foyer  (  r  ) ,  c’eftque  M.  de  Voltaire  9 
au  fujet  de  certains  drames ,  avoir  obfer- 
vé  que  les  François  avoient  un  nouveau 
genre  de  comédie  ,  la  Comédie  horrible , 
qu’on  pouvoir  ajouter  qu’ils  en  auroient 
déformais  un  dans  le  tragique  ,  la  tragé¬ 
die  exécrable,  qualification  que  mérite  à 
tous  égards  celle  de  M.  du  Belloy ,  même 
quant  au  flyle  dont  la  bat  barie  &  l’enflu¬ 
re  ordinaire  font  encore  plus  révoltantes 
dans  une  piece  de  fendaient.  On  ne  peut 
nier  cependant  qu’il  n’y  ait  des  tirades  , 
ou  plutôt  des  p  a  liages  en  petit  nombre., 
dans  le  vrai  langage  de  la  paillon  ,  écrits 
avec  correction  ;  élégance,  ondion  mê¬ 
me  ,  quoique  l’ame  dft'Poëte  en  général 
ait  plus  de  chaleur  &  de  force  que  de 
vraie  fenfibilite.  On  remarque  encore 


O  )  Sallon  ou  fe  raflemblent  les  hommes  apres 
3a  piece  ,  pour  fe  chauffer  dans  l’hiver  ?  ou  refpirer 
dans  l’été  &  differter  fur  die» 

I 
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dans  la  contexture  quelques  reffburces  de 
génie  ,  quelques  fituations  nobles  à  tra¬ 
vers  un  eahos  d’incidens  accumulés  dans 
l’ordre  le  plus  bizarre  &  le  plus  extrava¬ 
gant.  Ln  un.  mot ,  les  quatre  premiers 
a  êtes  .trop  longs  ,  trop  diffus,  malgré  le 
retranchement  de  quantité  de  vers  ,  ne 
produiroient  qu’une  fenfation  ordinai¬ 
re  ,  fans  le  cinquième  ;  &  celui-ci  mê¬ 
me  doit  beaucoup  à  Mad.  YTeftris,  qui 
fai  Toit  le  rôle  de  Gabrielle.  C’eft  cette 
Adtrice  qui .  ,  le  premier  jour  ,  à  ce  que 
m’ont  affuré  plufieurs  amateurs ,  a  déter¬ 
miné  le  fuccès  ,  quoique  par  fa  façon  de 
jouer  dans  la  fcenedu  cœur ,  elle  outre- 
pafle  la  nature,  en  revenant  à  plufieurs 
reprifes  fur  l’urne  fanglante,  y  ramenant 
les  yeux  des  fpedateurs  avec  les  fiens  , 
elle  laiffe  plus  voir  l’Aétrice  que  l’Aman¬ 
te.  Celle-ci  dès  le  premier  Autant  auroit 
rejeté  la  coupe  avec  horreur  &  fe  feroit 
évanouie.  Mais  Mad.  Veftris  s’étudie 
à  nuancer  toutes  les  gradations  d’un 
fpafme  ménagé  avec  le  plus  grand  art  ;  & 
l’on  ne  peut  qu’applaudir  à  la  beauté  de 
fes  tableaux  Le  parterre  ,  froid  jufqde- 
là,  entra  lui-même  dans  des  accès  con- 
yulfifs  qui  fe  manifefterept  par  des  bat- 
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terriens  de  mains  forcenés,  &  le  triom- 
phe  fut  complet. 

A  Poccalîon  de  GabrieÜe  de  Vergy, 
j’ai  voulu  voir,  Milord,  comment  un 
autre  Poète  moderne,  encore  existant, 
avoit  traité  le  même  fujet  5  il  y  a  mis 
beaucoup  plus  d’art  &  de  déücateffe  ; 
appréhendant  que  le  fpedacle  d’une  fem¬ 
me  a  qui  F011  préfente  à  manger  le  coeur 
de  fon  amant ,  11e  révoltât  trop  ,  il  a  vou¬ 
lu  en  dérober  Pimage  aux  regards  des 
fpe&ateurs;  il  n’en  eft  pas  même  quef- 
tion  durant  tout  le  cours  de  Pintrigue  ; 
ce  n’elf  qu’à  la  fin  que  le  mari  ayant  fur- 
pris  Couci  aux  genoux  de  Gabrieile, 
après  qu’il  s’eft  battu  aveciui  &  qu’il  lui 
a  arraché  la  vie,  toute  fa  fureur  paroît 
concentrée  ;  il  ne  lui  échappe  par  inter¬ 
valle  que  des  mots  effrayans  ,  avant-cou¬ 
reurs  d’un  grand  projet  de  vengeance.  Ce¬ 
pendant  on  apprête  un  feftin  ;  Gabrieile , 
perfuadée  que  le  poi fon  va  terminer  fes 
jours  ,  y  court  avec  empreiTemeiit,  Aù 
retour  du  repas ,  comme  elle  ne  peut  re¬ 
tenir  les  marques  de  fon  inquiétude  fur 
le  fort  de  Couci  ,  Fayeî,  pour  toute  ré- 
ponfe,  tire  un  rideau  qui  couvre  la  por¬ 
te  d’un  autre  appartement,  &  lui  mon¬ 
tre  leQorps  de  fon  amant  couvert  du  man- 
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tenu  des  Croifes  (  i  ).  Il  e(f  naturel,  à 
pareil  afped,  que  cette  femme  infortunée 
ne  garde  plus  de  mefure  &  le  livre  toute 
entière  à  l’excès  de  fa  douleur  &  de  fou 
amour:  elle  fuit  en  effet  l’impétuolité  de 
cette  derniere  paillon  ;  alors  le  barbare 
Fayel,  pour  compîetter  fa  vengeance  , 
lui  apprend  qu'ila  trouvé  dans  le  iein  ae 
Couçi  une  lettre  qui  ordonnoit  qu’après 
fa  mort  on  portât  fon  cœur  à  celle  qu’il 
avoit  aimée  ,  &  il  lui  déclare  que  ce  cœur 
eft  un  des  mets  qu’on  vient  de  lui  fervir. 
Gabrielle  le  précipite  fur  le  corps  de 
Coucy  i  Fayel  l’y  perce  de  fon  poignard, 
&  meurt  en  fuite  lui-mème  en  arrachant 
dans  fa  rage  l’appareil  de  fes  bleilures. 

La  piece,  bien  fupérieure  pour  le  ftyle 
corred ,  élégant  &  noble  ,  quoique  peut- 
être  un  peu  lâche  ,  &  fans  une  certaine 
•énergie  ,  à  celle  de  M.  du  Belloy  ,  eft  en 
outre  infiniment  recommandable  par  la 
fimplicité  de  l’intrigue:  l’adion  n’y  e il 
d’un  bout  à  l’autre  ,  à  l’rmitation  des  piè¬ 
ces  de  Racine  ,  que  le  développement 


(  i  )  Il  faut  fe  rappel  1  er  que  l’a ét i on  ,  dont  le 
fonds  eifc  hiltorique ,  fe  p  a  fie  du  tems  des  croiia- 
des. 
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cPunc  grande  pnffion  ,  fource  de  tons  les 
événemens.  Le  Poète  eft  un  M.  Eaculard 
Darnaud,  qui  n’eft  pas  fans  mérite  j  mais 
qui  en  auroit  beaucoup  plus,  s’il  n’étoit 
prefié  de  travailler  pour  vivre,  Sc  fi  l’in¬ 
fortune  n’eût  donné  à  fon  génie  une  em¬ 
preinte  de  tr  fil  elfe  continue  ,  qui  peine  & 
fatigue  le  îe&eur  dans  toutes  fes  compo- 
fitions.  Son  rival  ,  quoiqu’ayant  joui 
d’une  réputation  beaucoup  plus  br.il  Lin  te, 
fans  valoir  mieux,  n’a  pas  profité  des  oc- 
ca fions  de  fortune  qu’il  a  eues  ,  &  e(l 
mort  dans  une  forte  d'indigence.  Vous 
en  ferez  aufli  furpris  que  moi  ,  Milord  , 
quand  je  vous  rappellerai  qu’il  étoit  l’Au- 
teur  du  Siégé  de  Calais ,  cette  tragédie  na¬ 
tionale  ,  appelles  parM.  le  Maréchal  Duc 
de  Brfifac  le  Brandewein  de  l'honneur , 
cette  tragédie  ,  dont  le  fuccès  eft  fans 
exemple  au  théâtre,  qui  ne  fut  fulpen- 
due  à  la  vingtième  représentation  que 
par  la  difperfion  -des  Comédiens  (  i  )  ; 
qui  fut  redemandée  trois  fois  de  fuite  à 
la  Cour  5  qui  valut  au  Puete  l’honneur 


C  1  )  LoiTciu’à,  la  rentrée  de  Pâques  ,  en  1765  ,  ils 
reFufertnt  de  jouer,  oue  quelques-uns  s’enfuirent, 
&  d’autres  fuient  emprifonnés. 
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d’être  prcfenté  à  la  Famille  Royale ,  de 
recevoir  des  lettres  de  citoyen  de  Calais, 
d’y  voir  fon  portrait  placé  à  l’hôtel  de 
ville  ;  qui  fut  imprimée  aux  frais  du  Gou¬ 
vernement  &  diftribuée  parmi  les  trou¬ 
pes  3  &  jufques  dans  les  colonies,  comme 
un  catéchifme  patriotique  5 qui  enfin  mé¬ 
rita  à  fon  auteur  des  médailles ,  des  gra¬ 
tifications  ,  des  pendons ,  une  place  d’A- 
cadémicien,  quoiqu’ayant  été  Comédien, 
il  en  fut  exclu  par  les  ftatuts. 

M.  du  Belloy ,  tant  prôné ,  tant  exalte, 
tombé  dans  une  maladie  de  langueur  qui 
a  duré  plufieurs  mois  ,  feroit  refté  fans 
fecours,  fi  le  jeune  Monarque  ,  devant 
qui  l’on  venoit  de  jouer  le  Siégé  de  Ca¬ 
lais  pour  la  première  fois ,  &  defirant  en 
voir  l’Auteur,  apprenant  qu’il  étoit  ma¬ 
lade  &  dénué  de  reiTources,  n’eût  charge 
le  Duc  de  Duras  de  lui  envoyer  cinquante 
louis  comme  une  marque  de  fa  fatisfac- 
tion  ,  &  files  Comédiens  ,  par  une  géné- 
rofité  louable  ,  n’avoient  donné  une  re- 
préfentation  de  cette  piece  toute  entière 
au  profit  du  moribond  ,  qui  expira  peu 
après  (  r  )  ,  en  reconnoiiî'ant  le  néant  de 
la  gloire. 

<0 


(O  Au  commencement  île  Mars  1777. 


Nous  ne  nous  paffionnons  pas  fi  Faci¬ 
lement  ,  Milord  ;  mais  notre  enthoufiaf- 
rne  ei\  plus  durable,  Adiffon  ,  Congreve, 
Prior  ,  &  tant  d’autres  Font  éprouve. 
Par-tout  on  reconnoit  cette  fur  la  frein* 
ceze  ,  qui  n’a  que  l’inftant.  C’eft  un  feu 
de  paille  ;  le  mien  pour  vous  eft  à  l’An- 
gloife  ,  &  j’eFpere  que  vous  me  rendez 
bien  la  pareille. 

Fans  ,  ce  il  Août  1777. 


LETTRE  XII. 


Sur  la  mort  de  Gr  effet ,  fur  celle  de 
Cou  flou.  Defcription  &  critique  du 
maufolée  du  Dauphin  &  de  la  Dau¬ 
phine  défunts . 

O  us  avez  raifon,  Milord  ;  quoi¬ 
que  vous  vous  embarraifez  fort  peu  en 
généra]  que  je  vous  entretienne  de  la  per¬ 
te  de  cette  foule  d’Auteurs  qui  fourmil¬ 
lent  à  Paris  ,  &  déjà  morts  pour  la  plu¬ 
part  de  leur  vivant,  il  en  elt  qui  méritent 
une  exception  ,  &  dont  la  vie  pouvant 
être  auffi  utile  que  .les  ouvrages  ?  il  eft 
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eflentiel  d’en  recueillie  l’hiftoire  &  les 
anecdotes.  C-*reïlet  eil  au  non) ore.  Ce 
Poète,  d’un  caradere  original ,  fera  ton- 
jours  honneur  à  la  France  ,  &  l’amabilité 
répandue  dans  fes  écrits ,  qui  portoit  tous 
ceux  qui  le  lifoient  à  s’intérefler  à  la  per- 
fonne,  &  à  defirer  d’ètre  fes  amis ,  l’a 
fait  regretter  infiniment.  Ür  ,  on  fe  plaît 
à  eau  fer  de  l’objet  de  fa  douleur ,  à  en 
perpétuer  le  fouvenir  par  tous  les  détails 
qui  rendent  fa  mémoire  précieufe  ;  mais 
il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  les  recueillir , 
&  Greflet  vivoit  depuis  fi  long  tems  dans 
la  retraite  ,  &  fans  relation  avec  la  capi¬ 
tale,  que  j’ai  eu  toutes  les  peines  du  mon¬ 
de  à  acquérir  iur  lui  quelque  notice  lé¬ 
gère.  Quoiqu’il  en  foit,  je  crois  qu’ell* 
vaudra  encore  mieux  que  celle  du  îsecro- 
îoge,  (_  ï  ) ,  &  que  tout  le  bavardage  ora¬ 
toire  du  tribut  d'éloges  que  ion  luccef- 
feur  &  le  Diredeur  lui  payeront  tour- 
à-tour  à  l’Académie  Françoife.  D’ailleurs, 
il  faudrait  entendre  trop  long-tems  ,  & 
je  me  hâte  de  fatisfaire  votre  impatience. 
Je  vais  vous  tranlcrire  mot  à  mot  ce  que 


(  i)  Voyez  !a  lettre  far  Fréron,  où  ce  ne'erolog* 

efc  apprécié. 


(  m  ) 

m’en  a  appris  un  ami  du  défunt,  honu 
ma  d e  1  e tt r es  ,  fon  confrère  à  l’Aca d é m i e 
d'Amiens  ,  &  adluelîement  en  cette  villes 
j  y  ajouterai  feulement  quelques  notes , 
fi  i’occafion  s’en  préfente. 

„  Tout  le  monde  fait  que  Greflet  avoit 
commencé  par  être  ]  é  fuite  ;  mais  ce  que 
peu  de  gens  ont  obfervé  ,  c’elî  qu’il  eh  le 
premier  Jéfuite  qui  ait  fait  des  vers  Fran¬ 
çois  k  dignes  d’un  homme  du  monde.  On 
y  trouve  une  aifance  &  des  grâces  ,  que 
ce]ui-ci  femble  pouvoir  donner  unique¬ 
ment.  On  ne  croiroit  jamais  que  Vert- 
vert  fut  né  dans  un  cloitre  ;  on  fent  dans 
la  Chartreufe  8c  dans  les  Ombres  cette 
philofophie  douce  &  aimable,  dont  M. 
de  Voltaire  feul  fourniiToit  alors  des  mo¬ 
dèles  dans  fes  pièces  fugitives  s  auiîi  l’en¬ 
vie  fe  déchaîna-t-elle  bientôt  contre  un 
mérite  d’une  efpece  nouvelle  dans  l’or¬ 
dre  j  on  le  punit  d’une  réputation  trop 
brill  ante  cï  trop  dangereufe  pour  ion  fa- 
lut  s  il  fut  relégué  à  la  Flèche,  lieu  où 
les  J  é  fuites  envoyoient  ceux  qu’ils  von- 
îoient  corriger  i  c’eft  là  où  le  Fere  Bon- 
jeaut ,  auteur  du  traité  fur  l’ame  des  bê¬ 
tes  ,  devait  expier  dans  le  même  tems  le 
crime  d’une  plaifanterie  ingénieufe.  Lé 
premier  ne  put  fou  tenir  cet  exil  rigou* 
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îetrx  ;  il  demanda  à  recouvrer  la  liberté» 
&  il  prit  fort  eifor  ;  mais  il  conferva  tou¬ 
jours  depuis  pour  fes  inftituteurs  &  fes 
confrères  cette  eftime  qu’infpiroit  la  So¬ 
ciété  à  fes  membres  transfuges ,  qui , 
même  en  la  quittant ,  lui  fembîoient  en¬ 
core  indirectement  ailujettis. 

M.  Grelîet  entra  dans  la  carrière  du 
théâtre  ,  &  commença  par  une  tragédie  ; 
mais  ,  quoiqu’elle  vaille  mieux  que  tant 
d’autres ,  qui  o.it  réuffi  après  elle  ,  elle 
tomba  ,  parce  que  le  parterre  étoit  alors 
d'un  goût  beaucoup  plus  difficile  (  1  )> 
d’ailleurs  ,  l’on  ne  connoilfoit  pas  encore 
les  reffources  de  la  cabale  &  de  l’intrigue» 
mifes  depuis  (1  heureufement  en  oeuvre 
par  les  confrères  de  cet  Auteur  ;  relTour- 
ces  que  la  no  bielle  &  la  franchife  de  fbn 
ame  l’auroient  à  coup  fur  empêché  d’a¬ 
dopter. 

Son  Sidney  ,  quoiqu’infiniment  meil¬ 
leur,  n’eut  guere  plus  de  fuccès  >  c’eft 

qu’alors 


(  i  )  Et  parce  qu’on  y  avoit  introduit  le  meur¬ 
tre  pour  la  première  fois,  comme  je  l’ai  oblervé 
dans  ma  lettre  précédente  5  du  moins  cette  anecdote 
eft  confignée  dans  la  préface  du  théâtre  Anglois  de 
M.  de  la  Place. 
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qu'a’ors  on  ne  vouloit  que  deux  genres 
qu’on  remarqua  que  celui-ci  n’étoit  ni 
tragique,  ni  comique.  Il  plaîroit  beau¬ 
coup  fans  doute  aujourd’hui  que ,  par 
l’invention  du  drame,  on  a  trouvé  à 
baptifer  ce  genre  mixte.  Il  y  a,  en  outre, 
line  forte  dofe  de  cette  philofophie  que 
nous  plaçons  par-tout,  mais  qu’on  n’é¬ 
toit  pas  accoutumé  d’entendre  au  théâtre. 
Les  raifonnemens  vigoureux  dont  le 
Poëte  y  appuyé  la  défenfe  &  l’éloge  du 
fuïcide  ,  ne  firent  dans  le  temps  aucune 
impreffion.  Cette  manie  épidémique  n’a- 
voit  pas  gagné  -,  on  doute  que  la  pièce 
pafïat  à  la  cenfure  a&uellement. 

Le  Méchant  prouve  que  M.  Greflet 
n’ignoroit  pas  le  vrai  genre  de  la  Comé¬ 
die  ,  &  c’efl;  fans  doute  un  chef-d’œuvre 
en  beaucoup  de  parties  ;  mais  ce  qui  en 
rendit  le  public  plus  engoué ,  ce  fut  une 
foule  de  portraits  dont  on  faifoit  l’appli¬ 
cation.  On  prétendit ,  entre  autres  rel- 
femblances ,  que  le  héros  étoit  calqué  fur 
le  Marquis  de  Vintimille ,  &  celui-ci  ne 
s’en  défendoit  pas  beaucoup  j  il  déclara 
qu’à  quelques  traits  près  ,  moins  dans  le 
genre  du  méchant  que  du  fcélérat,  il 
n’auroit  pas  été  fâché  de  refTçmbier  * 
Cléon. 
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La  pièce ,  à  fou  apparition  ,  eiïtiya 
iiombre  de  critiques  5  &  prefque  toutes 
portoient  fur  le  titre  annonçant  un  ca- 
radlere  générique  &  indéterminé  ,  ce  qui 
fit  dire  que  l’envie  ,  faute  de  pouvoir 
mordre  l’œuvre  même ,  s’attaclioit  à  la 
couverture.  Quoi  qu’il  en  foit ,  le  Mé¬ 
chant  ouvrit  fans  difficultés  les  portes  de 
l’Académie  Francoife  à  fon  Auteur ,  & 
lui  attira  une  épigramme  de  la  part  de 
Piron  ,  moins  ennemi  du  récipiendaire  3 
que  furieux  en  général  contre  tous  ceux 
qui  entroient  dans  cette  Compagnie.  La 
■voici  : 

En  France  on  fait  par  un  plaifant  moyen 

Taire  un  Auteur  qui  d’écrits  nous  aiïomme: 

Dans  lin  fauteuil  d’Académicien  , 

Lui  quarantième  on  fait  afleoir  mon  homme  : 

Luis  il  s’endort  &  ne  fait  plus  qu’un  fomme. 

Plus  n’en  avez  phrafe  ni  madrigal  : 

Au  bel  efprit  le  fauteuil  eft  en  femme 

Ce  <£u’à  l’amour  eft  le  lit  conjugal. 

On  voit  qu’elle  étoittrès-injufte  &  des 
plus  déplacées  ;  étrangère  même  tout-à- 
fait  à  un  littérateur  aimable  ,  très-fobre 
de  fes  productions  ,  bien  loin  d’en  être 
prodigue  *  &  d’en  fatiguer  le  public  ;  en- 
forte  qu’on  n’auroit  jamais  pu  la  croire 

dirigée  ccutre  Gteflct ,  H  elle  m  fe  fi*? 


\ 
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répandue  précifément  à  cette  époque  ; 
mais  par  une  fatalité  finguliere  ,  elle  de¬ 
vint  une  efpece  de  prophétie. 

Il  arriva  à  ce  Poète  le  contraire  de  ce 
qui  arrive  aux  autres  5  c’efi  que  ion 
triomphe,  loin  de  l’encourager  à  en  mé¬ 
riter  de  nouveaux ,  le  rendit  plus  cir- 
confpeél  &  plus  défiant.  11  n’a  rien  donné 
depuis  au  théâtre  j  quelques  années  après 
il  y  renonça  même  tout-à-fait.  On  eut 
peine  à  croire  qu’à  la  fleur  de  l’âge ,  il  le 
fit  par  dévotion  ,  comme  le  bruit  en  cou¬ 
rut  ;  011  prétendit  qu’il  y  avoit  de  l’hy- 
pocriiîe  dans  fa  converfion  ,  &  qu’il  bri- 
guoit  une  place  d’inftituteur  du  feu  Duc 
de  Bourgogne.  M.  de  Voltaire  l’en  plai- 
fanta  ,  fans  doute ,  parce  qu’il  ne  jugeoit 
pas  non  plus  ce  retour  bien  fincere.  Ce¬ 
pendant  fa  confiance  à  tenir  fa  réfolu- 
tion  ,  fa  conduite  poftérieure  ,  &  fur-tout 
ce  qui  s’efi  pafle  à  fa  mort ,  ne  peuvent 
guere  permettre  d’adopter  cette  opinion* 

Il  vécut  depuis  cette  époque  à  Amiens , 
fa  patrie ,  où  il  étoit  retourné ,  ou  il  avoit 
un  excellent  emploi ,  &  s’étoit  marié  à 
une  femme  qui  lui  avoit  encore  apporté 
du  bien ,  en  forte  qu’il  étoit  riche.  U  .vint 
à  Paris  à  la  mort  du  feu  Roi  5  çe  fut  même 
lai  qui  eut  l’honneur  de. complimenter  Je 
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Monarque  régnant ,  à  Ion  avènement  au 
trône ,  au  nom  de  l’Académie.  Son  retour 
lui  attira  beaucoup  de  vifites.  La  Cour  & 
la  Ville  voulurent  avoir  un  homme  qui 
les  avoient  fi  bien  peintes  ;  niais  il  faut 
avouer  qu’il  11e  parut  plus  le  même  à  ceux 
qui  l’avoient  connu  ,  &  que  les  autres 
s’en  allèrent ,  en  difant  n’elt-ce  que  cela  ; 
ce  qui  acheva  de  perdre  M.  Greffet  de 
réputation ,  ce  fut  fon  difcours  en  repon- 
ïe  à  M.  Suard.  Par  malheur  pour  lui ,  le 
fort  l’avoit  élu  Directeur  -,  il  profita  de 
cette  occafion  pour  épancher  fa  bile  fur 
les  ridicules  &  les  vices  qui  l’avoient  ré¬ 
volté  à  fon  arrivée  dans  cette  capitale  * 
mais  ce  n’étoit  plus  le  même  Peintre  :  il 
fit  des  caricatures  &  non  des  portraits  > 
il  avoit  perdu  le  point  de  vue  d’optique  ; 
&  fon  exemple  prouva  qu’il  faut  vivre 
dans  le  grand  monde  pour  le  bien  faifir  * 
&  en  rendre  les  tableaux  avec  ces  traits 
propres  ,  ces  couleurs  locales  qui  varient 
continuellement.  O11  remarqua  à  cette 
féance  que  M.  Dalembert  rougiffoit  tel¬ 
lement  pour  PAcadémie  du  radottage  de 
fon  confrère ,  qu’il  en  hauffoit  les  épau¬ 
les  involontairement.  On  allure  même 
que  lui  &  quelques  autres  Académiciens 
s’étoient  efforcés  de  détourner  M*  GreC. 
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fet  d’imprimer  ce  difcours.  Ils  ne  purent 
le  perfuader  ,  &  de  retour  chez  lui ,  fous 
prétexte  de  fautes  d’impreffion  £i)  dont 
fourmilloit  la  première  édition  ,  il  le  fit 
réimprimer  avec  une  lettre  mêlée  de  proie 
&  de  vers ,  où  il  donnoit  un  elfor  encore' 
plus  marqué  à  fon  humeur. 

Il  a  fur  vécu  peu  à  fon  retour  :  il  eft 
mort  fubitement  à  la  fin  de  Juin  1777 
(2).  Sa  femme ,  qui  ne  le  quittoit  ja¬ 
mais  ,  avoit,  par  extraordinaire  ,  couche 
à  la  campagne  cette  nuit-là. 

On  n’a  trouvé  aucun  manufcrit  inté- 
reflant  dans  les  papiers  de  M.  Grelfet  ;  ou 
parloit  depuis  long-temps  d’un  cinquième 
chant  qu’il  avoit  ajouté  au  Poeme  de 
Vertvert ,  durant  fon  dernier  voyage  à 
Paris }  il  en  poffédoit  encore  le  manufcrit: 
&  l’avoit  lu  à  la  Cour  ,  qui  en  avoit  été 
très-fatisfaite.  Ce  chant  étoit  intitulé  1 
rOuvroir.  Le  Poëte  y  décrivoit  les  occu¬ 
pations  diverfes  des  Reügieufes.  Pour 
échantillon  de  fa  gaité  ,  les  amateurs  eu 
ont  retenu  &  citent  ces  quatre  vers. 


(  1  )  M.  Greflet  avoit  été  obligé  de  partir  an 
îijoment  où  il  venoit  délivrer  Ton  manufcrit  à  .l’i  ra- 
primeur ,  &  n’avoit  pu  en  revoir  les  épreuves. 

(  2  )  Le  16  Juin. 
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i  L’une  découpe  un  A'gnus  en  losange  , 
f  Ou  met  du  rouge  à  quelque  Bienheureux, 
L’autre  bichonne  une  Vierge  aux  yeux  bleus  , 
Ou  paffe  au  fer  le  toupet  d’un  Archange. 

tL  î 

On  a  fu  que  le  défunt  Pavoit  fur  la 
fin  de  fa  vie,  immolé  à  fes  fcruptiles, 
ainfi  qu’un  autre  poëme  en  cinq  chants  , 
ce  qu’on  verra  encore  mieux  dans  la  lettre 

ci-jointe  (i) . Il  eft  très-vrai  que  M. 

G r effet  avoir  brûlé  ,  quelques  mois  avant 
fa  mort ,  fou  cinquième  ch  a  ht  de  Vert- 
vert ,  intitulé  P Ouvroir ,  ainfi  qu’un  au¬ 
tre  poëme  en  cinq  chants  ,  auiîi  intitulé 
l'Abbaye.  Il  paroît  que  c’eft  une  lettre  de 
M.  l’ancien  Evêque  d’Amiens  ,  reftée 
dans  fes  papiers ,  qui  l’a  déterminé  à 
prendre  ce  parti.  Le  Prélat  auquel  il  avoit 
communiqué  ces  pîaifanteries ,  en  le  con- 
füîtant  fur  Pufage  qu’il  en  feroit ,  lui 
avoit  répondu  qu'il  n’y  voyoit  rien  d’ab- 
folument  contraire  aux  bonnes  mœurs  , 
mais  qu’il  lui  confeilloit  cependant  de  ne 
les  pas  mettre  au  jour  ,  pour  éviter  de 
jetter  du  ridicule  fur  les  Religieufes  & 
les  Moines ,  déjà  trop  fou  vent  l’objet  de 


(i)  Cette  lettre  n’eft  point  de  l’Auteur  du  mé¬ 
moire,  &  elle  lui  a  été  feulement  écrite  en  réponfe 
des  informations  qu’il  avoit  demandées  chez  lui  , 
parce  qu’il  fe  trou  voit  à  Paris  à  la  mort  de  Gr  effet. 
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la  dérifioii  des  profanes  &  des  gens 
du  monde.  Le  premier  écoit  fort  connu 
&  avoit  beaucoup  égaye  la  Reine  ,  il  y  a 
deux  ans.  Le  fécond  l’eft  moins.  Ayant 
ou  occadon  d’aller  avec  M.  de  Chauve- 
lin,  Intendant  de  Picardie,  à  une  élec¬ 
tion  d’ Abbé  régulier  ,  la  morgue  ,  le 
fade  &  les  puérilités  de  cette  ceremonie 
avoient  fourni  à  M.  GrelTet  matière  à  s  e- 
gayer.  On  regrette  beaucoup  cet  ouvra¬ 
ge  comme  étant  de  fou  bon  tems j  on 
efpere  feulement  pouvoir  en  ramafler  des 
fragments,  formant  environ  fix  cent  vers. 
Du  refte  ,  ou  a  trouvé'  quantité  de  ma- 
nufcrits  de  chofes  dont  on  fe  fouciera 
peu  ;  cependant  il  y  a  le  Gnzetin  ,  qui  eit 
aiTez  amufant  &  digne  de  fon  Auteur* 
C’elt  un  membre  de  l’Academie  de  cette 
Tille  qui  eft  chargé  de  recueillir  fes  œu¬ 
vres  pofthumes . 

A  ces  renfeignemens  ,  Milord  ,  je  vou- 
Aroisbien  vous  joindre  quelque  épitaphe 
digne  du  Poëte  charmant  que  les  Mules 
pleurent  aujourd’hui  ;  mais  toutes  les 
ly  res  ont  été  muettes5&  je  ne  connois  que 
ce  diftique  latin  ,  qu’il  me  feroit  împoüi- 
ble  de  vous  rendre  en  François  ;  je  vous 
adreffe  en  conféquence  Foviginai  même*» 
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Hans  iépiâiqne  /aies  lugenî  ,  Venerefque  pu  cite  (s  , 

Sed  prohibent  mores  ingtnhimque  mort. 

Du  relie,  îa  ville  d’Amiens  a  rendu  h 
ce  digne  concitoyen  (i)tous  les  honneurs 
dont  il  étoit  fufceptible  ,  en  faifant  célé¬ 
brer  un  fervice  folemnel  pour  le  repos 
tle  Ton  a  me.  Monfienr  avoit  créé  ,  depuis 
quelques  mois ,  en  faveur  de  GrelTet  une 
place  d’Hiftoriographe  de  l’ordre  de  St. 
Lazare ,  ce  qui  avoit  fait  frémir  à  îa  fois 
les  Phiîofophes  &  les  Janféniftes  ,  les 
premiers  de  voir  ce  grand  Prince  appro¬ 
cher  de  fa  perfonne  &  honorer  de  fa 
confiance  un  Académicien  qui  avoit  fl 
fort  décrié  la  philofophie  moderne  \  & 
Jes  féconds  ,  d’acquérir  ainfi  de  plus  en 
plus  de  nouvelles  preuves  de  l’attache¬ 
ment  de  Son  Alteile  Royale  à  la  Société 
défunte  en  la  perfonne  de  cet  ancien  Jé- 
fuite  ,  qui  i’étoit  toujours  dans  le  cœur  , 
&  s’en  fai  Toit  gloire  hautement.  On  ne 
croit  pas  qu’il  ait  eu  le  tems  d’entrer  dans 
(es  nouvelles  fondions  ,  &  l’on  ne  dit 
pas  qu’on  ait  trou  vé  dans  fes  manuferits 
aucuns  fragmens  del’hiftaire  dont  il  étoit 
chargé. 


(ï)  QreCet  étoit  né  à  Amiens* 


Après  avoir  fatisfait,  Milord  ,  votre? 
curiofité  autant  que  j’ai  pu  fut*  l’objet  de 
vos  demandes  &  de  vos  regrets  ,  je  vais 
vous  apprendre  une  autre  perte  que  les 
arts  ont  faite  ici ,  &  que  vous  ignorez 
vraifembîablement.  C’ell  Coujlon  ,  cet 
excellent  ftatuaire  dont  vous  avez  admiré 
à  Berlin  le  Mars  &  la  Venus  recomman¬ 
dables  ,  fur-tout  la  derniere  ,  par  la  grâ¬ 
ce  ,  la  précifion  ,  la  noblelfe  des  for¬ 
mes,  par  un  travail  de  cifeau  {avant  & 
précieux  ,  qui  cara&érife  les  grands  Âr- 
ïilfes.  Fils  d’un  homme  de  génie  dans  le* 
même  genre,  il  avoit  la  tâche  pénible 
de  foutenir  un  nom  déjà  fameux.  Mais, 
heureufement  né  avec  de  la  fortune,  il 
n'étoit  point  prelfé  de  produire,  &  il 
fembla  longtemps  plutôt  méditer  qu’exer¬ 
cer  fou  art  (  i  ).  Enfin  ,  il  mit  In 
main  à  l’œuvre  ,  &  fe  montra  digne  de 
fou  pere  ,  dans  les  deux  morceaux  que 


(  i  )  Comme  je  ne  parle  jamais  d’après  mol  ^ 
Milord,  fur  les  chofes  foors  de  ma  portée,  ce  que 
je  vous  dis  fur  cet  Artifte  ,  je  le  dois  en  partie, 
à  une  converfation  avec  M,  Rencu  ,  Peintre  du  Roi 
&  Secrétaire  adjoint  de  fon  Académie  de  Peinture 
&  de  Sculpture  ; -.en  outre  homme  de  lettres 
fcsur  d’une  tragédie. 
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vous  coîinoilfez.  11  efc  auteur  d’un  trou 
lieme  plus  considérable  ,  qui  feul  lui  vau- 
droit  l’immortalité.  A  peine  y  a-t-il  eu 
mis  la  derniere  main  qu’il  a  termine  fa 
carrière  dans  la  6 le.  année  de  fon  âge. 
Ce  fuperbe  monument  venoit  cle  lui  mé¬ 
riter  un  honneur  réfervé  aux  hommes 
à  talens  ,  aux  gens  cle  lettres ,  aux  Artif- 
tes  y  &  Ton  cercueil  a  été  décoré  du  cor¬ 
don  de  S.  Michel ,  qui  lui  avoit  été  don¬ 
né  au  nom  du  Roi  par  M.  d’Angiviller  , 
(i)  &  ce  qui  ajoutait  à  fa  gloire,  c’eft  qu’il 
avoit  reçu  cette  récompenfe  en  prefence 
de  M.  le  Comte  de  Falkenftein.  Son  Pro¬ 
tecteur  avoit  eu  l’attention  délicate  de  lui 
ménager  cet  Augufte  témoin,  dont  les 
louanges  n’avoient  peut-être  pas  peu  con¬ 
tribué  à  lui  procurer  ou  accélérer  du 
moins  une  pareille  ilî nitration  ,  qui , 
pour  peu  qu’elle  eût  tardé,  feroit  venue 
trop  tard. 

Le  monument ,  Milord  ,  dont  il  s’agit , 
eft  le  maufolée  de  feu  Monfeigneur  le 
Dauphin  &  de  feu  Madame  la  Dauphine, 

(ï)  Dire&etir  &  Ordonnateur  général  des  bâti- 
snens  du  Roi ,  jardins ,  arts,  académies  &  mantrfaftu- 
sw  royales» 
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qui  doit  être  placé  dans  le  cœur  de  h 
cathédrale  de  Sens ,  où  tous  deux  ont 
déliré  être  enterrés.  Il  eft*  montré  &  ex¬ 
po  lé  aux  regards  du  public  ;  je  l’ai  viflté 
avec  attention,  &  vais  vous  en  faire 
le  détail  fans  vous  en  diilimuler  les  dé¬ 
fauts. 

L’artifte  puifant  fou  idée  principale 
dans  le  cara&ere  diftindif  des  deux  au- 
g  il  fies  époux  ,  c’eft-à-dire ,  dans  cette 
tendreiTe  mutuelle  qui  les  avoit  unis 
pendant  leur  vie,  &  n’a  pas  permis  à 
Madame  la  Dauphine  de  furvivre  îong- 
terns  à  la  moitié  d'eîle-mème ,  déjà  dans 
le  tombeau  ,  &  à.  laquelle  elle  ne  dedroic 
que  de  fe  rejoindre,  a  imaginé  de  for- 
mer  un  piédeftal ,  fur  lequel  font  deux 
urnes  liées  enfemble  d’une  guirlande  de 
la  fleur  qu’on  nomme  immortelle. 

Du  côté  de  l’autel  (  i  ) ,  l’immortalité 
debout  eft  occupée  à  former  un  faifeeau 
ou  trophée  des  attributs  fy mboliques  de£ 
vertus  du  Dauphin  ,  telles  que  la  pureté  ? 
délignée  par  une  branche  de  lys  -,  la  juf- 
tice  ,  par  une  balance  ;  la  prudence ,  par 


(  i)  Ceci  eft  le  Profpechis  même  du  monument 
fourni  par  l’Artifte, 
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m\  miroir  entouré  d’un  ferpent,  fe. 
Aux  pieds  de  cette  figure  eft  le  génie 
des  arts  ,  dont  le- Prince  faifoit  fes  amu- 
femens.  A  côté,  la  religion,  aufîi  de¬ 
bout,  &  cara&érifée  par  la  croix  qu’elle 
tient ,  pofe  fur  les  urnes  une  couronne 
d’étoiles ,  fymbole  des  récompenfes  ce- 
leftes  deftinées  à  l’un  &  à  l’autre; 

Du  côté  qui  fait  face  à  la  nef  de  l’é- 
glife  ,  le  tems ,  qu’on  reconnoit  à  fa. 
faulx  &  à  fes  divers  acceilbires ,  étend  le 
voile  funéraire  qui  couvre  déjà  l’urne  du 
Dauphin ,  fur  celle  fuppofée  renfermer 
les  cendres  de  Madame  la  Dauphine.  A 
côte,  l’amour  conjugal,  fou  flambeau 
eteint,  regarde  avec  douleur  un  enfant 
qui  brife  les  chaînons  d’une  chaîne  de 
fleurs ,  fymbole  de  l’hymen. 

Les  faces  latérales ,  ornées  de  cartels 
aux  armes  du  Prince  &  de  la  Princelîe  ,, 
font  coufacrees  aux  infcriptions  qui  doi¬ 
vent  tranfmettre  leur  mémoire  à  la  pofL 
tente.. 

Telle  eft  la  maniéré  dont  M.  Couftou 
a  conçu  &  rempli  fon  plan,  où  l’on  n’eiï- 
vifagerien  de  fublime,  que  peu  d’unité  3 
‘8c  beaucoup  d’images  découfues  ou  trop 
refTemblantes. 

On  eft  tçnté  d’abord  de  regarder  com». 
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me  un  pleonafme  la  (leur  appellée  int~ 
mortelle ,  employée  d’une  parc,  &  l’im¬ 
mortalité  en  fui  te  perfonnifiée  de  l’au¬ 
tre,  Mais  la  première  dé  figue  l’union 
immuable  qui  va  régner  déformais  en¬ 
tre  les  deux  époux  ,  &  la  fécondé  eft  re¬ 
lative  uniquement  au  fou  venir  durable 
des  vertus  du  Prince.  11  s’enfuit  au  moins 
une  certaine  ftériüté  d’invention  dans 
PArtifte,  pour  n’avoir  pas  mieux  varié 
&  diftingué  ces  deux  idées  qui  fe  rap¬ 
prochent  &  fe  confondent  de  nouveau 
dans  la  troifieme,  car  la  couronne  d’é¬ 
toiles  dont  la  religion  veut  faire  rayon¬ 
ner  à  jamais  les  deux  urnes,  eft  encore 
une  forte  d’immortalité  que  ,  par  la  ré¬ 
flexion  ,  on  conçoit  défigner  cependant, 
celle  des  bienheureux. 

Si  l’on  fait  attention  aux  airs  de  tètey 
à  l’expreflioii  du  vifage  de  ces  perfonna- 
ges  allégoriques  ,  on  trouve  de  même 
beaucoup  de  reffemblance.  Bien  loin  de 
remarquer  le  contrafte  piquant  que  le 
génie  fait  fe  ménager  dans  les  fujets  qui 
m  paroiffent  le  moins  fufceptibles ,  la 
douleur  eft  le  fentiment  dominant  des 
trois  figures  dont  nous  venons  de  parler. 
Celle  du  génie  des  arts  ,  qui  vient  dfe 
perdre  un  éleve  &  un  protecteur,  elfe 
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a (Fez  naturelle.  Quant  à  îa  religion  ,  elle 
pourroit  également  Te  réjouir  de  voir 
dans  le  ciel  deux  héros  chrétiens,  dont 
îe  falut  fur  la  terre  étoit  toujours  en  dan¬ 
ger  ,  &  fe  défoler  de  perdre  deux  fou- 
tiens  dans  un  tenus  où  elle  en  a  tant  de 
befoin.  Mais  on  ne  voit  pas  ce  qui  peut 
affliger  l’immortalité  ,  dont  la  fondiion 
toujours  glorieufe  ,  doit  néceffairement 
la  faire  participera  la  joie  de  fes  fujets. 
Ce  feroit  fans  doute  une  penfée  fublime 
de  lui  donner  des  regrets  en  couronnant 
un  Prince  dont  l'histoire  mélangée  offri- 
roit  également  &  des  vidioires  &  des  for¬ 
faits  -,  penfée  qui  ne  peut  naître  à  l’égard 
de  M.  le  Dauphin. 

Si  l’on  paffe  du  côtéoppofé  du  monu¬ 
ment  ,  cVd  une  adlion  différente  dont  ou 
ne  fent  pas  à  Pinftant  la  liaifon  avec  la 
première  ;  c’eif  une  fécondé  partie  du 
poème  prefque  détachée  de  l’autre.  Les 
urnes  qui  font  furie  centre  auquel  elle  fe 
rapporte,  ne  frappent  pas  affez  par  leur 
maffe,  &  font  un  objet  trop  inanimé 
pour  intéreffer  ,  en  un  mot,  ne  repré- 
fentent  qu’imparfaitement  les  augulies 
époux  que  doivent  concerner  toutes  les 
parties  de  la  composition. 

D  ailleurs ,  le  teius  qui  étend  fon  voile 


d’une  unie  à  l’autre,  &  les  enveloppé 
enfin  toutes  deux  ,  efl  une  image  belle , 
fi  m  pie  &  dans  la  vérité  hiftorique  ;  mais 
elle  devroit  fe  préfenter  la  première  :  il 
faudroit  que  celle  de  l’immortalité  &  de 
la  religion  ne  lui  fut  que  fecondaire  , 
&  terminât  i’adion  d’une  façon  fatisfai- 
fante. 

L’amour  conjugal ,  dont  FArtifte  a 
fait  un  être  diftingué  de  l’hymen  ,  eft 
une  mauvaife  allégorie  ,  &  ne  fert  qu’à 
augmenter  le  galimathias  de  ce  poème 
froid  &  oJbfcur  ,  mélange  bigarré  de  pro¬ 
fane  &  de  facré ,  qui  déplaît  à  l’efprit9 
&  devrait  être  proferit  d’un  temple  re¬ 
ligieux. 

Je  me  fuis  attaché,  Milord  9  à  difeu- 
ter  la  compofition  de  ce  maufolee ,  parce 
que  ,  à  ce  que  je  remarque  ,  chez  les 
fculpteurs  ,  ainfi  que  chez  les  peintres  de 
l’école  Françoife  moderne  ,  l’endroit  foi- 
ble  ,  eft  ce  dont  ils  fembient  s’occuper  le 
moins.  Ils  ne  font  pas  attention  que  F  in¬ 
vention  dans  leur  art  eit ,  comme  dans 
les  ouvrages  d’efprit ,  la  partie  princi¬ 
pale  ;  que  toutes  les  autres  la  fuppefent , 
&  que  fans  elle  on  ne  peut  être  grand 
Artifte  ,  pas  plus  que  grand  écrivain  s 
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mais  j’aurai  occailon  ds  revenir  bientôt 
fur  cette  matière. 

Âu-  fur pl us,  quant  à  l’exécution  ,  l’oir- 
vrage  de  M.  Coudou  ,  fait  regretter  fa- 
perte.  Elle  elt  grande,  noble,  favantev 
eorrede  &  même  hardie.  Le  coftume 
vouloit  qu’il  habillât  les  figures  de  la  re¬ 
ligion  &  de  l’immortalité  ;  ce  qu’il  a  fait 
avec  des  draperies  jetées  avec  grâce  à 
larges  plis  ,  dont  les  contours  moelleux 
marquent  bien  ceux  du  corps  des  deux 
divinités.  La  figure  du  Terns  ,  eft  impo¬ 
sante  ,  dans  une  attitude  vraiment  pitto- 
refque ,  &  lui  a  fourni  l’occafion  d'em¬ 
ployer  la  vigueur  &  l’énergie  de  fon  ci- 
feau.  Quant  à  fon  amour  conjugal ,  -s% 
maginant  fans  doute  le  diftinguer  de  l’a¬ 
mour  ordinaire ,  il  l’a  fait  grand’,  &  lui 
a  donné  la  forme  d’un  adolefcent  :  idée 
recherchée  &  qui  déplaît  à  la  plupart  des 
fpe dateurs.  On  ne  s  habitue  point  à 
voir  l’amour  raifonnable. 

J.’ai  l’honneur  d’être  &c. 

Faris ,  ce  14  Août  1777C 
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LETTRE  XIII. 

Sur  la  caffation  au  Confeil  y  du  juge¬ 
ment  au  Confeil  de  guerre  des  Inva¬ 
lides  y  au  fujet  de  P affaire  de  P  ar¬ 
tillerie.  Di  greffon  fur  ce  Corps  y  fes 
améliorations  y  J'on  état  aclueL 

’ Evénement  qui  fait  le  plus 
de  bruit  aujourd’hui  ,  c’eft  la  caffation 
du  jugement  du  Confeil  de  guerre  des 
Invalides ,  que  pourfuivoient  depuis 
quatre  ans  deux  femmes  courageufes  ,  & 
d’autant  plus  admirables  dans  leur  per- 
févérance  ,  qu’on  regardoit  l’entreprife 
comme  chimérique,  la  chofe  étant  fans 
exemple  jufqu’à  préfen-t ,  &  contre  la 
Gonftitution  du  code  militaire.  Cette 
affaire  majeure  qui  revient  fur  le  tapis  , 
puifque  le  fond  doit  être  di Tenté  de  nou¬ 
veau  (  i  )  j  m’a  paru  mériter  de  vous 


(  i  )  L’affaire  de  la  révifion  du  jugement  dn 
Confeil  de  guerre  des  Invalides  a  été  fourni fe  d’a¬ 
bord  à  l’e>  amen  d'une  commiffion  de  fix  Confeillers 
d’Etat.  Cette  commiffion,  nommée  pour  conncitr« 


' 
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être  cxpofée  plus  en  détail  (2)  luitouS 
tenant  à  la  formation  adueile  du  corps 
de  l’artillerie  par  M.  de  St.  Germain  , 
aux  principes  modernes  de  cette  partie 
du  fervice  ,  &  au  développement  des 
diverfes  ordonnances  qui  la  concernent 
&  font  finguliéremenfc  perfection  née. 
J’entreprends  fans  doute  une  tâche  bien 
difficile  ,  &  d’autant  plus  effrayante* 
qu’elle  eft  au-deiTus  de  mes  forces  ;  ce¬ 
pendant  j’efpere  m’en  tirer  avec  les  fe- 
cours  ordinaires  que  j’emploie ,  foit  pour 
acquérir  les  connoi fiances  que  je  n’ai 
point  ,  foit  pour  m’inffruirede  s  faits 
dont  je  n’ai  pas  été  témoin. 

Je  Pavois  qu’en  général  il  y  avoiü 
beaucoup  de  diffention  dans  ie  corps  de 
l’artillerie  ,  depuis  que  le  Duc  de  ühoi. 
feul ,  ce  Miniftre  audacieux  ,  y  a  voit  in¬ 
troduit  des  changemens  avec  lefquels  , 
en  fatisfaifant  fon  goût  naturel  pour  la 


des  lîéfauts  de  forme  dans  la  procédure  ,  avant  Fait 
un  rapport  favorable  aux  réclamnns  ;  le  Conleil  a 
caiïé  ce  jugement,  Ka  déclaré  nul  j-nfqu’à  la  plainte, 
&  le  Roi  a  renvoyé  la  connoifiance  du  fonds  au  Par¬ 
lement  de  Nanci. 

(  z  )  Il  en  a  de'ja  été  parle'  en  bre £  dans  les  Ict¬ 
ères  de  P  Qbfervateiiï  Hollandais. 


nouveauté  ,  rl  efpéroit  Améliorer  ;  niais 
je  n’avois  que  des  idées  très-vagues  fur 
l’objet  de  la  querelle,  &  je  n'avcis  en¬ 
core  rencontré  perlonne  en  état  de  m’en 
inftruire  ;  ldrfque  me  trouvant ,  il  y  a 
quelque  temps,  dans  une  niaifon  avec 
M.  de  Villepatour  ,  un  des  Officiers- 
généraux  les  plus  eftimés  en  ce  genre  , 
je  lui  fis  des  queftions  auxquelles  il,  fii- 
tisfit  avec  toute  l’honnêteté  dont  il  effc 
capable,  &  avec  tout  le  feu  qu’il  met 
d’ordinaire  à  ce  qu’il  dit ,  &  qu’il  re¬ 
double  en  parlant  de  fon  métier.  A  la 
fin  de  notre  converfation  U  m’ajouta  : 
35  Vous  êtes  Anglois  ,  c’eft-a-dire,  fiu- 
,3  dieux ,  laborieux  ,  ne  vous  contentant 
„  pas  de  fuperficies ,  aimant  à  appro- 
33  fondir  les  choies  j  vous  ne  pouvez 
33  mieux  vous  y  prendre  à  l’égard  de 
33  l’objet  de  notre  converfation  ,  qu’en 
35  1  i fa n t  le  livre  dont  je  vais  vous  don- 
„  ner  la  note  je  l’ai  acheté  par  fon 
confeil ,  &  avec  du  temps  je  fuis  venu  à 
bout  d’en  faire  l’analife  fuivante ,  &  je 
crois  l’avoir  tiré  afîez  au  clair  pour  me 
difpenfer  de  vous  adreffer  l'ouvrage  mê¬ 
me  ,  que  vous  auriez  autant  de  peine 
que  moi  a  débrouiller.  Il  faut  d’abord 
fe  rapporter  à  l’époque  où  il  a  été  corn- 
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pofc  ,  c’effià-dire ,  au  commencement  de 

j774- 

Les  changemens  confiderables  faits 
dans  l’artillerie  depuis  176  s  ont  été  com¬ 
battus  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Traité 
de  la  défenfe  des  places  par  les  contre <■ 
mines  avec  des  réflexions  fur  les  principes 
de  P  artillerie,  attribué  à  feu  M.  de  Valiere. 
M.  le  Duc  de  Choifeul  ,  dont  l’Auteur 
attaquoit  les  opérations  ,  ne  s’oppofa 
point  à  fon  livre;  M.  de  Gribeauvai, 
qui  avoit  principalement  dirigé  la  be- 
fogne  du  Miniftre  ,  regarda  cet  écrit 
comme  fans  conféquence,  &  n’y  répon¬ 
dit  pas. 

Depuis  on  a  imprimé  ,  Obfervations 
fur  un  ouvrage  attribué  ci  M .  de  Va¬ 
liere  ,  dont  le  principal  objet  étoit  de' 
faire  voir  l’abfurdité  d’attribuer  cette 
œuvre  pofthume  à  l’Officier  général 
en  queftion. 

Enfin  ,  le  dernier  ouvrage  en  ce  genre 
eft  ,  P  Artillerie  nouvelle ,  ou  ,  Examen 
des  changemens  faits  dans  P  Artillerie  Fran¬ 
çoise  depuis  ip6)  ,  par  M.  ***  9  ci-de¬ 
vant  Lieutenant  au  Corps  royal  d'artil¬ 
lerie. 

Ce  traité  diffus  8c  fans  méthode,  com¬ 
me  tout  ce  oui  fort  des  mains  de  gens. 
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peu  accoutumés  à  écrire ,  &  à  rédiger 
leurs  idées ,  contient  fort  au  long  Tétât 
de  la  queftion  qu’on  agitoit  alors.  L’Au¬ 
teur  examine  fi  les  changemens  qui  ont 
eu  lieu  depuis  la  paix  dans  tout  ce  qui 
appartient  à  Tartillerie  Françoife  font 
avantageux  ;  fi  le  Roi  de  T rance ,  comme 
quelques-uns  le  difent,  eft  fans  artille¬ 
rie,  ou  s’il  en  a  une  incomparablement 
meilleure. 

On  y  traite  d’abord  des  changemens 
faits  à  ce  qui  appartient  à  Tartillerie  de 
campagne,  enfuite  de  ceux  qui  concer¬ 
nent  Tartillerie  de  fiége  &  de  place  ;  on 
palfe  de-là  à  ceux  qui  font  communs  à 
ces  différentes  efpeces  d’artillerie  j  ou 
termine  par  confidérer  les  mutations 
non  moins  confidérabîes  opérées  dans  le 
perfonnel  de  l’artillerie  ,  c’etf  à-dire , 
dans  le  corps  deftiné  à  fon  fervice. 

Avant  1732  rien  de  réglé,  rien  de 
confiant  pour  le  nombre ,  Tefpece  des 
différens  calibres  &  leurs  proportions  ; 
cela  dépendoit  du  caprice  des  fondeurs. 
On  n’avoit  fait  attention  principalement 
qu’àl’ufage  de  Tartillerie  dans  les  fiéges  , 
&  c’eft  en  conféquence  de  ce  fervice  8c, 
du  peu  d’ufage  dont  elle  étoit  dans  les 
batailles  >  au  moins  relativement  au 
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rôle  qu’elle  y  remplit  aujourd’hui ,  qu’on 
détermina  les  proportions  des  pièces  de 
canon  en  1732.  On  doitcette  ordonnan¬ 
ce  à  M.  de  Valiere. 

Mais  il  n’en  réfulta  d’autre  fruit  que 
de  l’uniformité  &  la  fixation  d’un  certain 
nombre  de  calibres. 

Lorfque  dans  la  guerre  de  I741  9 
Roi  de  Prude  eut  adopté  Pu  fige  établi 
par  les  Suédois  de  mêler  dans  la  ligne 
du  canon  léger  ,  qu’il  multiplia  bien 
plus  qu’eux ,  il  fallut  que  fes  ennemis 
en  fi  dent  autant ,  fous  peine  d’ètre  bat¬ 
tus.  Ce  Prince  même  regardant  dans  la 
paix  qui  fui  vit ,  les  François  comme  fes 
alliés  naturels  ,  les  engagea  à  le  confor¬ 
mer  à  fa  nouvelle  méthode  ,  qu’il  adop¬ 
tait  &  perfeâionnoit  de  plus  en  plus, 
&  fur  laquelle  les  Autrichiens  a  voient 
enchéri. 

Ce  fut  au  Confeil  de  ce  Prince  que 
les  François  furent  redevables  de  cette 
piece  Suédoife  qu’on  attacha  à  chacun 
des  bataillons  pendant  la  paix  qui  lui  vit 
la  guerre  de  1741. 

Mais  l’artillerie  de  parc  étoit  refiée 
dans  le  même  état  de  pefanteur ,  quoi¬ 
que  le  Roi  de  Prude  &  les  Autrichiens 
eu  dent  combiné  la  mobilité  de  celle-ci 


/ 
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avec  celle  des  pièces  des  régimens  ,  8c 
diminué  prefque  moitié  fur  les  calibres 
de  longueur  ,  ainfî  que  fur  la  matière. 
Ces  deux  Puiflances ,  dans  la  guerre  de 
firent  fept  campagnes  avec  cette 
nouvelle  artillerie  ,  &  îe  font  confirmées 
dans  l’excellence  de  cette  méthode. 

M.  le  Maréchal  de  Brogiie  fut  le  pre¬ 
mier  qui  entreprit  en  France  d’ôter  à 
l’artillerie  de  parc  fa  pelanteur  ,  ce  qu’il 
ne  put  faire  que  très-imparfaitement. 

L’artillerie  de  bataille  étoit  dans  cet 
état  à  la  fin  de  la  guerre  ,  lorfque  le  Pvoi 
de  France  rappella  d’Autriche  M.  de 
Gribeauval ,  qui  joignoit  à  une  connoif- 
fance  parfait^  de  l’ancien  état  de  l’ar¬ 
tillerie  ,  l’expérience  la  plus  complette 
des  changemens  que  les  Autrichiens  & 
les  Prufliensavoient  jugé  à  propos  de 
faire  dans  la  leur ,  puifqu’ii  venoit  de 
commander  celle  des  premiers  pendant 
plufieurs  campagnes  ,  &  qu’il  avoit  tou¬ 
jours  eu  en  tête  celle  des  autres. 

Sur  les  différens  changemens  qu’il 
propofa  ,  Ponordo  nna  des  épreuves  *  el¬ 
les  commencerentà  Strasbourg  en  1764; 
elles  fe  firen  avec  la  plus  grande  pu¬ 
blicité.  Tous  les  Officiers  d’artillerie  en 
garnifou  dans  cette  place ,  au  nombre 
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de  plus  de  cent ,  ainfi  que  tous  les  au¬ 
tres  ,  y  furent  accueillis  :  elles  durèrent 
pendant  quatre  mois.  Il  en  réfulta: 

}>\  Qu’011  détermina  à  quel  point  il 
étoit  poihble  d'alléger  les  pièces  qui  font 
nêcellaires  à  la  fuite  des  armées,  pour 
fe  compofer  une  artillerie  auffi  mobile 
qu’étoit  devenue  celle  des  PuiiTances  avec 
lefquelles  on  venoit  de  faire  la  guerre, 
en  laiiîaüt  d’aiiieurs  à  cette  artillerie  la  fo- 
lidité  néceifaire  pour  le  fervice  &  pour 
l’effet  général  qu’on  en  devoit  attendre. 

2°.  Que  les  pièces  anciennes  dans  tons 
les  calibres  n’ont  aucun  avantage  fur 
les  pièces  nouvelles  quant  à  la  régularité 
des  portées ,  ni  quant  à  la  juftefle  du 
tir  ,  qui  font  les  objets  eifentiels ,  lorf- 
qu’elles  font  tirées  les  unes  &  les  autres 
avec  leurs  charges  de  poudre  ,  avec  les 
mêmes  boulets  ,  &  lorfqu’elles  font  poin¬ 
tées  à  même  élévation. 

30.  Qu’aucune  des  pièces  nouvelles 
de  douze  ,  de  huit  &  de  quatre  même , 
n’avoit  une  portée  moindre  de  500  toi¬ 
les  ,  quoique  réduite  à  dix-huit  calibres, 
&  quoique  tirée  fous  trois  degrés,  portée 
de  beaucoup  excédant  celle  où  l’on  peut 
tirer  fur  des  troupes  avec  quelque  juf- 

vtefle. 

Mi 
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M.  de  Gribeauval  propofa  en  fuite  de 
réduire  le  vent  du  Boulet  (l)  à  une  li¬ 
gne  ,  ce  qui  devoit  produire  iQ.  plus 
de  jufteffe  dans  le  tir*  2°.  moins  de  Fa¬ 
tigue  pour  les  pièces,  3P.  une  augmen¬ 
tation  des  portées. 

Il  fut  démontré  enfuite,  qu’en  rédui- 
fant  de  moitié  environ  leurs  poids  les 
pièces  de  douze,  de  huit  &  de  quatre  , 
elles  auraient  la  mobilité  demandée  par 
les  Généraux  ,  &  indifpenfable  par  les 
changemens  fur  venus  dans  la  tadique 
&  dans  l’artillerie  des  autres  Puilfances  ; 
que  cet  allégement  leur  laiiTeroit  en¬ 
core  une  portée  excédant  celle  qu’on  de¬ 
voit  chercher,  &  la  folidité  au  moins 
fuffifante  pour  le  fervice  qu’elles  dé¬ 
voient  remplir. 

Enluite  ,  on  raccourcit ,  on  diminua 
les  affûts  depoids/ainfi  que  leurs  rouages 
&  leurs  avant-trains  ,  &  l’on  parvint  à 
ne  faire  pefer  que  13  quintaux  la  pieee 
de  quatre  &  fon  affût,  tandis  que  l’an¬ 
cienne  fur  fou  affût  en  pefoit  21.  On 
corrigea  f inconvénient  que  la  légéreté 
lui  occafionnoit  par  trop  de  recul ,  & 
l’on  répara  par  la  précifion  du  travail 

-  ■  _  1 

C  O  C  e  fi:- <1- il  ire  l’efpace  entre  la  furface  coayexç 
i)n  boulet  &  le  calibre  concave  canon. 
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la  vigueur  qu’on  lui  ôtoit  par  la  dimi¬ 
nution  de  matière. 

De-là  la  légéreté  de  la  manœuvre  des 
pièces  de  bataille,  enforte  qu’une  piece 
de  4  roule  très-facilement  à  tous  che¬ 
mins  avec  4  &  même  s  chevaux ,  & 
qu’avec  huit  hommes  au  moyen  de  bre¬ 
telles  8c  de  leviers  placés  au  centre  &  à 
îa  croile ,  elle  avance  ou  recule  en  ba¬ 
taille  en  tout  terrein  aufli  vite  qu’une 
troupe  d’infanterie  peut  marcher. 

M.  de  G.ribeauval  avoit  auffi  changé 
les  caillons  débinés  à  contenir  leurs  mu¬ 
nitions  ;  il  porta  encore  l’attention  fur 
d’autres  objets  qui ,  réunis  ,  ont  bien 
plus  facilité  le  charroi ,  que  l’allégement 
des  pièces  &  des  affûts. 

Les  changemens  ,  à  l’égard  des  pièces 
de  fiége  &  de  défenfe,  n’ont  pas  été  fi 
confidérables.  Les  pièces  de  24,  aidées 
d’un  nombre  proportionné  de  pièces  de 
j 6  ,  en  forment  le  fonds  principal. 

Ceux  à  l’égard  des  mortiers  ont  été 
plus  grands,  parce  que  c’étoit  la  partie 
îa  plus  informe  ■>  l’auteur  entre  là-deilus 
dans  des  détails  longs  8c  lavans  où  l’ou 
ne  peut  le  fuivre. 

A  l’égard  des  changemens  communs 
à  Ÿ artillerie  de  campagne  &  à  celle  de 
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fîége  &  de  place,  ils  confident  ip.  dans 
la  maniéré  de  pointer  le  canon  ,  ou  de 
la  haufle  ;  2°.  dans  les  améliorations  re¬ 
latives  aux  gargoufles  ,  boulets  )  3°. 
à  l’égard  des  cartouches  ;  40.  relative¬ 
ment  aux  fontes  ;  50.  à  la  réception  des 
fers  coulés  3  6°.  l’Auteur  parle  des  nou¬ 
velles  conftructions ,  de  leur  uniformité, 
leur  précifion  ,  leur  prix  ,  de  la  facilité 
des  rechanges. 

Les  changemens  faits  dans  le  perfon- 
nel  de  l’artillerie  ont  été  établis  fur  le 
principe  très-fimple,  de  fixer  combien 
d’hommes  il  'falloir  pour  fervir  une  piece 
de  canon,  en  temps  de  paix 5  combien 
en  temps  de  guerre  j  &  le  nombre  fe 
trouvant  le  même  pour  toutes  les  bou¬ 
ches  à  feu  ,  il  en  réfuite  la  compofition 
des  efeouades  de  Canoniers  &  de  Bom¬ 
bardiers)  la  réunion  des  efeouades  pour 
former  une  divifion  ,  &  celle  des  divf 
lions  pour  former  les  compagnies  ;  le 
nombre  des  bas  Officiers ,  celui  des  Of¬ 
ficiers  par  compagnie,  a  été  déduit -du 
même  principe  ,  &  la  compofition  des 
régi  mens  &  de  leur  Etat  major  s’eu  eft 
enfuivie. 

Le  nombre  des  Soldats  exifiant  lors 
de  cette  formation  nouvelle ,  s’elt  trouvé 

ÇL* 
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en  conféquence  diminué  de  en  tems 
de  paix  ,  &  de  400  en  tems  de  gu'erre  , 
quoique  par  ce  même  arrangement  le 
nombre  des  bouches  à  feu  fut  environ 
doublé. 

Le  nombre  des  Officiers  a  été  au  con¬ 
traire  un  peu  augmenté,  &c. 

Malgré  la  diminution  confidérabîe  flû¬ 
te  dans  le  nombre  des  Soldats,  on  a  ce¬ 
pendant  trouvé  par  la  nouvelle  conLli- 
tution  du  corps  de  l’artillerie,  moyen 
de  fournir  au  fervice  de  tout  le  canon 
de  régiment,  quoiqu’on  ait  doublé  ce 
canon  en  nombre  ,  pour  le  trouver  au 
moins  de  pair  avec  les  Puiffances  contre 
lefquelles  on  pourroit  avoir  la  guerre. 

Ce  fervice,  devenu  très-conlidétable 
parle  doublement  de  canon,  fe  trouve 
rempli  au  moyen  de  1400  hommes  d’ar¬ 
tillerie  ,  de  plus  qu’il  ne  feroit  néceffaire 
en  tems  de  guerre  pour  le  fervice  des 
bouches  à  feu  de  parc  &  de  fiége. 

Le  Roi  a  été  par  cette  augmentation 
difpenfé  d’entretenir  dans  l’infanterie 
2000  hommes  en  tems  de  paix  &  en 
tems  de  guerre  3200  ,  avec  au  moins 
200  Sergens  &  cent  Officiers  de  plus. 

Enfin ,  les  exercices  de  pratique  8c 
de  théorie  fe  foiyt  reffentis  des  principes 
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nouveaux  de  l’artillerie  ;  les  ecolës  font 
devenues  des  écoles  reelles  de  guerre. 

L’Auteur  réfute  enfuîte  les  objections 
contre  la  nouvelle  artillerie, ,  &  fur-tout 
l’ouvrage  récent ,  intitule  Effai  fur  l  ll~ 
jage  de  P  art  nier  ie  devis  la  guerre  de  ccini- 
f  ague  9  dans  celle  de  fiége  ,  par  ,  un 
Ojfiàer  du  corps  ?  qu'il  lernble  vouloir 
faire  entendre  être  M.  de  St.  Auban  5 
niais  il  profite  de  V incognito  que  veut 
garder  cet  Officier-général  pour  le  bour¬ 
rer  d'importance,  &  lui  faire  voir  l’ab- 
furdité  de  les  maximes  ou  leur  inutilité. 

A  in  u ,  Milord  ,  voilà  deux  partis  bien 
confiâtes  dans  le  corps  royal  de  l’artille¬ 
rie  ,  l’un  le  plus  publiant  à  coup  fur,  puif- 
qu’il  avoir  l’oreille  du  Miniftre  ,  à  la  tête 
duquel  étoit  M.  de  Gnbeauval ,  1  autie 
dont,  depuis  M.  de  Valiere  ,  M.  de  St. 
Auban  eft  devenu  le  chef ,  &  dont  il  Pë- 
toit  même  déjà  du  tems  du  premier, 
ayant  infiniment  plus  d’intrigue  ,  plus 

activité  ,  &  fe  fervant  adroitement  de 
fon  amour-propre  qu’il  mettoit  en  jeu. 
C’elt  dans  ces  circonftances  que  fut^  dif- 
gracié  M.  de  Choifeul ,  &  que  M.  de  St. 
Auban  redoubla  d’efforts  pour  reuver- 
fer  un  fyftème  qui  ,  en  contrariant  fon 
ambition,  le  réduiioit  à  l’inaction  &  Pau- 
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nihiloit  en  quelque  forte  :  de-lù  l’origiiî* 
du  fameux  procès  militaire,  juge  par 
le  Confeii  de  guerre  des  Invalides.  Le 
même  Officier-général  d’artillerie  a  bien 
voulu  me  communiquer  les  divers  mé¬ 
moires  imprimés  ou  manufcrits  de  cette 
grande  affaire,  les  pièces  principales  y 
relatives  ,  &  voici  encore  tout  ce  que  j’ai 
extrait  pour  votre  inftrudion  de  plus 
clair  &  de  plus  précis,  de  cet  amas  in- 
digefle  &  volumineux  cle  papiers. 

M.  le  Duc  de  Choifeol  étendant  à  tou¬ 
tes  les  efpeces  d’armes  à  feu  fes  vues  de 
réforme  &  d’améliorations  dirigées  par 
de  nouveaux  principes  ,  dès  1763,  c’efë- 
à-dire  à  la  paix  derniere ,  réfolut  de  n’a¬ 
voir  plus  pour  les  troupes  qu’une  feule 
efpece  de  fufiis  fur  un  modèle  fourni  & 
approuvé  des  gens  de  fart.  L’inconvé¬ 
nient  très  -  grand  de  la  diverfité  des  cali¬ 
bres  ,  un  jour  d’adion  où  fi  faut  que  le 
Soldat  en  changeant  d'armes, change  aufli 
de  munitions ,  ce  qui  exige  un  fang  froid 
&  une  reflexion  que  ne  peut  comporter 
la  circonPfanee  ,  fut  le  pu i liant  motif 
qu’on  fit  valoir  auprès  de  ce  Miniftre ,  & 
qui  le  détermina. 

Il  lavoit ,  en  outre  ,  qufll  yavoit  dans 
le  royaume  une  quantité  d’armes  deguer* 
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rc  hors,  de  fervice  9  accumulées  depuis 
long-tems ,  qui  s  quoique  cse  nulle  va¬ 
leur,  coûtoient  par  an  au  Roi  une  tom¬ 
me  confidérable  pour  leur  repaiation  & 
leur  entretien  3  il  commença  par  en  or¬ 
donner  la  réforme.  1 

Autrefois  on  hrifoit  les  canons  oes  ca¬ 
mes  réformées  3  &  le  fer  qui  en  proveiioit 
ctoit  vendu  comme  féraille  à  vil  prix* 
(  i  ).  Le  Miniftre  crut  qu’on  pourroit  en 
tirer  meilleur  parti  en  les  adjugeant  en 
nature  à  quelqu’un  en  état  de  les  fane 
paiïer  chez  l’étranger  ,  dans  1  Inde  ou 
ailleurs.  C’étoient  autrefois  les  Liégeois 
qui  les  achetoicnt  &  les  revendaient  en- 
fuite  en  France  aux  armateurs  pour  la 
traite  des  Negres  5  pour  les  échangés  à 
faire  dans  les  colonies  avec  les  fauvages, 
ou  pour  en  armer  les  différons  peuples  de 
j’Afic  ,  alliés  de  la  France.  On  fit  enten¬ 
dre  au  Duc  de  Choifeul  que  les  Entrepre¬ 
neurs  des  ma  nu  fa  élu  res  de  cette  cfpecc 
(  2  )  étoient  le  plus  à  portée  de  conclure 
un  pareil  marché  &  de  faire  la  condition 
du  Roi  meilleure  ;  étant  admis  a  payer  en 


(  1  )  A  raifon  de  quinze  ou  dix-huit  deniers  la 

(  1  )  Il  y  en  a  trois  en  France  ,  Saint-Etienne, 
Cliaileville*  &  Maubeuge. 
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armes  neuves.  L’un  d’eux  (  i  )  commen¬ 
ça  par  violer  la  condition  effentiellé  de 
ai’en  point  diflribuer  dans  le  royaume  en 
detail  5  il  en  vendit  aux  habitans  de  la 
Normandie.  Il  faillit  arriver  une  émeute? 
le  Gouverneur  de  la  Province  ,  le  Parle¬ 
ment  &  l’Intendant  fe  plaignirent  5  il 
fallut  annuller  le  marché  &  ne  plus  fe 
fervîr  de  cet  Agent  indifcret  &  de  mau¬ 
vaise  foi.  Alors  l’Entrepreneur  de  la  ma- 
nufa&ure  de  St.  Etienne,  nommé  Mon- 
t-iiieu  ,  refia  charge  feul  d’une  entreprife 
aiïüi  confîderabîe  ;  elle  fe  montoit  à  près 
de  f  00  mille  fufils. 

Sur  ces  entrefaites  M.  de  Bellegarde  ÿ 
Chef  de  brigade  au  corps  royal ,  &  fnf- 
pedeur  de  la  manufacture  de  Saint-Etien¬ 
ne  ?  Officier  de  mérité  •,  eflirné  de  Icsfu- 
périeurs,  célébré  par  l’invention  d’un  fu- 
ffi  àfecret ,  effayé  en  préfence  du  Roi  & 
approuve  de  S.  M. ,  auffi  que  de  tous  ks 
connoiffeurs  (  2  )  ,  fut  chargé  d’aller  tra- 


(  1)  Le  Sieur  Cotheret,  Entrepreneur  de  la  ma- 
nufafture  de  Char  le  ville.  En  1765,  il  avoit  acheté 
36462  fn fi! s ,  l'avoir  23289  à  vingt-cinq  fols  cha¬ 
cun  ,  &  13  175  à  dix  fols. 

^2}  Il  tirent;  fans  baguette;  il  avoit  pour  prin¬ 
cipale  propriété  ,  de  ne  pouvoir  etrs  mal  charcé ;  de 
po-itet  aulh  loin  qu  un  f  11  fil  de  Soldat  chargé  avec 
précaution,  &  de  porter  beaucoup  plus  juife,;  de 
tirer  un  plus  gund  nombre  de  coups  ,  fans  être 
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vailler  à  la  réforme  de  ces  armes  dans 
les  arfenaux  ,  de  concert  avec  les  autres 
Officiers  qui  y  dévoient  y  concourir. 

L’opération  fut  terminée  en  1770  à  la 
fatisfa&ion  du  Duc  de  Choifeul ,  qui  en 
donna  des  marques  à  M.  de  Bellegarde. 
Ce  Miniftre  éprouvant  des  inquiétudes 
fu  r  les  armes  neuves  fournies  au  Roi  de¬ 
puis  quelques  années  (  1  )  par  la  manu¬ 
facture  de  Charleville  ,  le  chargea  de 
nouveau  de  procéder  à  leur  examen  , 
conjointement  avec  deux  autres  Infpec- 
teurs  (  2  )  ,  ce  qui  s’exécuta  fous  les 
yeux  de  M.  de  Loyauté ,  Maréchal  de 
camp. 

M.  de  Bellegarde  découvrit  des  infidé¬ 
lités  trop  réelles  ,  un  emploi  de  mauvai- 
fes  matières  ,  &  remédia  aux  abus  qui 
s’étoient  gliifés.  Cela  ne  put  fe  faire  fans 
lui  fufeitcr  beaucoup  d’ennemis  intéref- 
fés  à  rendre  nui  le  réfukat  de  fa  vifite  j 

obligé  de  le  nettoyer,  &  de  fe  charger  avec  la 
pins  grande  vîteffe. 

On  peut  encore  fe  fervir  de  la  baguette  ,  en  l’ap¬ 
puyant  légèrement  fur  la  balle  j  il  n’y  a  point  d’ar¬ 
mes  de  même  calibre  qui  puififent  approcher  de  fa 
portée.  4 

(  1  )  Depuis  1763  jufqu’en  1769, 

(2)  M.  de  Mauroy,  Infpeéfceur  de  la  matm- 
faéfcure  de  Charleville,  &  M.  de  Cerfontaine  ,  ïnf- 
pe&eur  de  celle  de  Maubeuge. 

Q.  5 
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8c  ,  afin  d’y  parvenir  ,  il  fallait  chercher 
à  le  perdre.  On  l’aceufa  donc  de  s’ètre 
conduit  d’une  manière  repréhenfible  81 
criminelle'  dans  la  réforme  des  vieilles 
armes.  On  prétendit  que  les  Directeurs 
&  autres  Officiers  d’artillerie,  fes' 'coopé¬ 
rateurs  ,  en  avoient  eux- mêmes  gémi  j  & 
des  fubàlternes  ,  fruftrés  des  bénéfices 
d'une  réforme  avantageufe  au  Roi  feul  ? 
appuyèrent  ces  premières  clameurs  ;  elles 
furent  fi  fortes ,  fur- tout  depuis  la  difgra- 
ce  du  Duc  de  Choifeul,.  que  le  Marquis 
de  Monteynard  ,  qui  le  remplaça,  crut 
devoir  ordonner  une  vérification  nouvel¬ 
le  des  faits.  M.  de  Bellegarde  demanda 
(  1  )  d’y  affifter  ?  &  qu’elle  fe  fit  contra¬ 
dictoirement  avec  lui  $.  on  ne  l’écouta 
point.  Cependant  les  calomnies  s'accré¬ 
ditant  de  plus  en  plus ,  il  voulut  entre» 
prendre  fa  jjjftification  publique.  Non- 
feulement  cette  grâce  lui  fut  réfutée  j 
mais  il  eut  ordre  de  fortir  de  Paris  (  2  ). 
Ce  ne  fut  qu’à  la  fofhcitation  d'un  OfH- 
oier  général  (  3  )  qu’il  y  revint ,  &  fous 


(  ï  )  Le  14  Novembre  1771®  ./ 

(2)  Le  34  Janvier  1772. 

(  3  )  M.  de  Gribeauval ,  mais  M.  de  Bellegarde 
4 1.  s  yt;  eijidre  a  ne  communiquer  ailleurs  que  chez 
cet  0 Licier  général 


[ 
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la  condition  d’y  refter  ifolé  ,  comme  s’il 
eût  été  déjà  dans  les  liens  d’un  décret  de 
pnfe  de  corps. 

Cependant  la  vérification  eut  lieu  fans 
la  préfence  de  M.  de  Bellegarde  ,  &  le  ré- 
iü  1  rat  fut  que  la  réforme  eau  foi  t  au  Roi 
un  préjudice  de  plufieurs  millions  ;  que , 
parmi  les  armes  réformées  ,  il  s’en  trou- 
voit  qui  étoient  neuves  &  n’avoient  ja¬ 
mais  fervi  j  que  toutes  ces  armes  ayant 
été  délivrées  beaucoup  au-deflous  de  leur 
valeur  à  un  Entrepreneur  ,  celui-ci ,  de 
concert  avec  M.  de  Bellegarde,  îesavoit 
enfuite  vendues  fort  cher  au  Roi ,  ainfi 
qu’une  quantité  d’autres  armes  conftrui- 
tes  avec  de  vieux  canons. 

'  A  la  vue  du  tableau  de  la  réforme  &  à 
îa  vue  des  pièces  qui  coniftatoient  tant 
l’enlevement  des  bonnes  armes  ,  que  la 
transformation  des  mauvaises  ,  les  délits 
parurent  fi  graves  ,  que  S.  M.  jugea  la 
tenue  d’un  Confeil  de  guerre  néceliaire 
pour  juger  les  coupables.  Il  ouvrit  les 
îeances  aux  Invalides  fous  la  préfidence 
du  Maréchal  Duc  de  Biron  (^i  )  ,  en  ver- 

(i)  Le  reîle  du  Confeil  ëtoî t  compofé  de  trois 
Lieutenans-généraux ,  quatre  Maréchaux  de  Camp, 
&  un  Lieutenant-Colonel  du  Corps  royal  d’artillerie  , 
faiiaut  IcsSfonftions  de  Procureur  du  Roi. 

Q.s 


V 
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tu  d’un  ordre  du  Roi  du  g  Juin  portant  ï 
„  Qjie  r abus  de  confiance  Ff  dé  autorité 
,3  donnée  an  S.  de  he  II  égards  ,  le  domina - 
j)  qui  s'en  eft  fuivi  pour  les  intérêts  éf) 

3>  le  fervice  de  S.  M.  g*?  la  nécejjité  de  pré- 
33  venir  de  pareilles  malverfations  ,  exi- 
33  geoient  quil  fait  rendu  fur  cette  affaire 
33  un  jugement  f  ’évere  g?  authentique  (  f  ) 

Ce  Confeil,  traverie  par  divers  inci- 
dens  (z)  ,  dura  plus  de  quatre  mois  (3), 

&  nuit  par  déclarer  les  Sieurs  de  Belle- 
garde  &  Monthieu  ducment  atteints  & 
convaincus  d’avoir  commis  de  concert. 


(  1  )  Cette  conclofion  étoit  précédée  de  faits 
particuliers  où  l’an  étabÜfFoit  pour  confiatéque  plus 
«te  472000  armes  desarfenaux  de  S.  M.  parmi  lef- 
quelles  il  s’en  trou  voit  plus  de  366000  neuves  * 
cenfées  neuves  ,  bonnes  ou  fufceptibles  d’être  ré¬ 
parées  ,  réformées  par  le  Sieur  de  Beflegarde  , 
«voient  été  livrées  an  Sieur  de  Monthieu  ,  Entre¬ 
preneur  ,  à  des  prix  fort  au  défions  de  leur  valeur 
réelle,  ainfr  qu’une  quantité  confulérable  de  mé¬ 
taux  que  le  Sieur  de  Monthieu  a  voit  fourni  à 
S.  M.  de  vieilles  armes  pour  neuves  5  que  S.  M. , 
avant  de  punir,  a  voit  fait  reconnoître  par  des  vé¬ 
rifications  authentiques  la  mauvaife  foi  qui  avoifc 
régné  dans  l’opération  ,  tant  de  la  part  de  l’Infpec- 
ïenr  que  de  celle  de  l’Entrepreneur. 

(g)  Comme  la  récufation  du  S.  de  Pique  ,  nom¬ 
mé  d’abord  Procureur  du  Roi,  au-quet  fut  fubftitué 
le  S.  Dupuget;  le  défaut  de  compétence  du  Confeil 
allégué  par  le  S.  de  Monthieu  pour  lequel  il  falloit 
des  lettres-patentes  portant  attribution  &c. 

(0)  Jufqu’au  12  Oétobre.  il  ne  fut  exécuté  que 
le  14  après  l'approbation  du  Roi. 


en  leur  qualité  refpe&ive,  les  abus  8c 
prévarications  mentionnés  au  procès,  en 
conféquence  condamna  le  Sieur  de  Bel- 
legarde  à  être  caffé  3  le  déclara  incapable 
de  fervir  le  Roi  dans  les  troupes  de  S.M.; 
îe  condamne  en  outre  à  vingt  ans  &  un 
jour  de  prifon  :  déclara  le  S.  de  iMonthieu 
incapable  de  faire  aucune  fourniture  d'ar¬ 
mes  &  autres  dans  les  arfenaux  pour  les 
troupes  &  le  fervice  de  S.  M. 

M.  de  Bellegarde  foutint  ce  jugement 
avec  une  fermeté  que  peut  afifeéter  un 
coupable  5  mais  appanageplus  ordinaire 
de  l’innocence.  Son  Neveu  *  le  Baron  de 
Chargey  ,  qui  obtint  la  permiffion  de  le 
voir  en  ce  moment ,  ne  pouvant  retenir 
fes  larmes,  Pourquoi  pleures-tu,  ”  lui 
dit.il  ?  «  parce  qu’on  m’a  calfé  '<  Va  les 
33  morceaux  en  font  bons.  ”  Le  S.  de  Mon- 
thieu  perdlla  à  ne  point  vouloir  recon- 
noitre  la  compétence  du  Confeil  de  guer¬ 
re.  Leurs  femmes  cependant  étoient  à 
Fontainebleau  où  la  Cour  réfidoit  alors  , 
&  y  répandoient  un  petit  mémoire  en 
forme  de  lettre  aux  Miniftres  &  aux 
Grands  du  Royaume.  Dans  cet  écrit  vi- 
goureux  &  touchant ,  elles  imploroient 
leur  appui  pour  faire  exaucer  une  requête 
qu’elles  vcnoient  de  préfenter  au  Roi 
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contre  le  jugement  du  Confeil  de  guerre, 
dont  elles  demandoient  la  révifîon  au 
Confeil  des  dépèches.En  s’exprimant  avec 
beaucoup  de  refped  pour  le  tribunal  qui 
l’avoit  rendu  ,  elles  fe  plaignoient  qu’on 
y  avoit  omis  ces  formes  précieufes,  ima¬ 
ginées  pour  fauve. gardes  de  la  liberté,  de 
la  vie  ,  de  l’honneur  des  citoyens,  &  dont 
il  n’eft  permis  de  s’écarter  en  aucun  cas. 
Elles  n’y  ménageoient  point  M.  de  St. 
Aubati ,  nommé  en  toutes  lettres ,  qu’el- 
I  re  en  toi  en  t  comme  l’ennemi  deM. 
M.  de  Bellegarde  &  Monthieu ,  comme 
linfigateur  des  accufations  intentées 
contre  eux  &  le  corrupteur  des  faux  té¬ 
moins  entendus  dans  cette  affaire  (h). 

(  i  )  Voici  cette  piece  entière  ,  reliée  manuferite 
&  qui  eft  digne  cKétie  confervée. 

Mémoire  de  Mesdames  de  Bellegarde  &  d.e  Mon- 
thieu  donné  aux  Minières ,  aux  Princes ,  aux  Grands 
de  la  Cour  &c. 

Mon  sieur, 

Le  plus  bel  appanage  des  Grands  du  Royaume 
eft,  après  la  gloire  de  fervir  Ton  Roi  &  l’Etaf, 
ne  pouvoir  tendre  à  l’innocence  opprimée  une  main 
leçon râble  &  protectrice  ,  &  de  faire  parvenir  jnf- 
qu’au  pied  du  trône  de  jnftes  réclamations:  c’eft 
pour  obtenir  cette  faveur,  Mpnfiettr ,  que  deux  fem- 
Jnes  éplorées  viennent  aujourd’hui  implorer  votre 
nppui  5  l’une  pour  le  Sieur  de  Bellegarde,  Milf- 
îaire  vertueux;  l’autre  pour  le  Sieur  de  Monthien  , 
citoyen  honnête,  que  tous  deux  viennent  de  fubir 
jugement  le  plus  rigoureux  ,  mais  le  moins  mé« 


Elles  ne  reçurent  pour  toute  réponfb 
qu’un  ordre  de  fortir  de  Fontainebleau. 

ïité.  Le  tribunal  qui  l’a  rendu  ,  ce  jugement  ter¬ 
rible  ,  étoit  compolé  de  Militaires  également  re¬ 
commandables  par  leur  naiiTance  ,  par  leurs  vertus  , 
par  leurs  Services  &  pa*}  leurs  dignités  :  mais  qu'il 
lions  foit  permis  de  le  dire  ,  fans  que  ces  juges  , 
refpeétables  d’ailleurs,  puiffent  &  doivent  s’en  of- 
fenler:  les  loin  ne  leur  font  point  connues  j  iis  igno¬ 
rent  toutes  les  formes  &  les  réglés  qu’elles  prefcri- 
vent  ,  &  dont  il  n’eft  pas  permis  de  s’écarter , 
lorfqu’il  s’agit  de  prononcer  fur  une  affaire  de  la¬ 
quelle  dépendent  l’honneur  &  la  fortune  de  deux 
citoyens  &  «de  leur  famille.  Nos  époux  infortunés 
ont  été  condamnés  ,  Monfieur  ,  fur  de  prétendues 
preuves,  qui  n'en  feroient  point  aux  yeux  des  Ma- 
giftrats  inftruits ,  fur  des  témoignages  mandiés  & 
diètes  par  M.  de  St.  Auban  ,  l’ennemi  juré  de  nos 
maris.  Nous  femmes  en  état  d’en  convaincre  toute 
.  la  terre,  &  nous  demandons  qu'il  nous  foit  permis 
de  dévoiler  la  trame  odieufe  qui  a  été  ourdie,  ainfi 
que  tous  Ses  moyens  infâmes  qui  ont  été  employés 
pour  perdre  deux  hommes  qui,  loin  d’avoir. mérite 
ia  plus  légère  punition  ,  dévoient  au  contraire  s’at¬ 
tendre  à  des  éloges  &  des  récompenfes. 

Nous  nous  femmes  jetées ,  Monfieur ,  aux  pieds 
de  S.  M.  ;  nous  avons  pris  la  liberté  de  lui  préfen- 
ter  une  requête,  par  laquelle  nous  demandons  que 
la  procédure  faite  contre  nos  maris,  &  le  jugement 
qui  s’en  eft  fuivi  forent  revus  en  préfence  de  S. 
M.  par  fon  Confeil  des  dépêches.  C’eft  à  quoi  fe 
réduit  toute  la  grâce  que  nous  follicitons.  Si  nos 
maris  font  reconnus  coupables,  après  qu’on  aura 
obfervé  à  leur  égard  ce  qui  eft  preferit  par  les 
}oix,  &  qu’ils  auront  pu  fournir  leurs  moyens  de 
juftifteation  ,  ce  qui  leur  a  été  interdit  juftjn’à 
préfent,  qu’ils  faient  punis,  &  punis  fuivant  la  ri¬ 
gueur  de  ces  mêmes  loi x  ,  dont  nous  implorons 
aujourd'hui  i  obfervation.  Alors  nous  gémirons  de 


C  ) 

La  famille  de  M.  de  Iîellegarde  étoit  telle- 
ment  ulcérée  contre  cet  Officier  général , 
que  peu  après  le  Baron  de  Chargey  le  pro¬ 
voqua  à  un  combat  fingulier  au  piftolet 
(0  ,  qu’il  éluda,  parla  mal-adrefle  du 
jeune  adverfaire,  cette  vengeance  tourna 
contre  lui  -  même  &  le  fit  condamnet  au 
Châtelet,  a  être  roué  par  contumace  ( 2 ). 

Les  deux  Héroïnes  n’en  devinrent  que 
plus  opiniâtres  dans  leurs  lof  licitations  , 
&  la  mort  de  Louis  XV étant  arrivée  dans 
cet  intervalle ,  l’accès  qu’elles  trouvèrent 
■auprès  de  la  Reine  leur  donna  de  l’efpoir: 
cependant  il  fut  déqu.  M.  le  Marquis  de 
Muy  ,  parvenu  au  département  de  la 
guerre  ,  étoit  trop  attaché  aux  principes 
militaires  fur  le  refpeéï  du  au  jugement 
dont  il  s’agifloit ,  fur  l’indiffolubilité  de 
ceux  de  cette  efpece  ,  pour  y  acquiefcer. 
D  ailleurs,  il  avoit  été  Préfident  du  C011. 

îeyr  fort,  mais  fans  murmurer  fans  nous  plaindre. 
Si  ,  au  contraire  ,  nos  maris  font  trouvés  innocens , 
quelle  fatisfaftion  touchante  S.  M,  ne  fe  procure- 
ra-t-c!!e  pas  ?  Quel  contentement  intérieur  ne  vous 
procurerez-vous  pas  ,  Monfieur,  d’avoir  honoré  nos 
maris  &  nous  de  votre  généreufe  protection  ,  & 
par-là  d’avoir  contribué  à  fauver  deux  fujets*  du 
déshonneur  &  de  l’infamie  dont  leurs  ennemis  ont 
■voulu  les  couvrir  ? 

Nous  fommes  avec  refpeft,  &c. 

(O  Le  30  Décembre  1773. 

CO  La  lentence  eft  du  29  Mars  1774» 
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feil  de  guerre  tenu  auparavant  à  Lille 
contre  lequel  s’étoit  envain  foulevée  tou¬ 
te  l’infanterie  (i)  &  fon  amour-  propre 
étoit  intérefle  à  maintenir  fon  ouvrage  , 
&  à  ne  point  fournir  un  exemple  Funefte, 
dont  on  pût  fe  prévaloir  pour  l’anéantir 
à  fon  tour.  Ce  n’a  donc  été  que  fous  fon 
fuccelfeur  que  Madame  de  Eellegarde  & 
de  Monthieu  ont  pu  fe  flatter  de  nouveau 
de  réuffir. 

Mc  le  Comte  de  St.  Germain  avoit  été 
lui  -même  trop  éprouvé  par  la  difgrace* 
pour  ne  pas  compatir  au  fort  de  malheu¬ 
reux  fe  plaignant  de  quelque  injufticë. 
D’ailleurs ,  il  étoit  grand  novateur ,  & 
il  favori  fuit  le  fyllème  moderne  intro¬ 
duit  dans  l’artillerie  ,  enforte  que  fes 
bonnes  difpofitlons  rejaillirent  fur  ceux 
qui  en  étoient  les  promoteurs.  Prefque 
tous  les  Officiers  difgraciés  ou  deftitués 
parles  menées  de  la  cabale  qui  l’avoit 
emporté  depuis  quelque  tems  ,  furent, 
rétablis  dans  leurs  fonctions  &  jouirent 
même  des  grâces  dont  ils  a  voient  été 
privés  (  z  j).  Madame  de  Eellegarde  ob- 


(  i  )  Il  en  a  été  parlé  précédemment. 

(2)  Entre  autres  MM  .de  Loyauté ,  Infpeéteur- 
géncral,  de  Murray  ,  Infpeéteur  particulier  ,  Mer¬ 
cier  t  Contrôleur  ,  &c. 


) 
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tînt  des  facilités  pour  faire  imprimer 
.  &  publier  deux  lettres  (  i  )  injurieu-fes 
aux  principaux  membres  du  Confeil  de 
guerre  ,  &  par  contrecoup  au  Maréchal 
de  Biron  lui-mème  ,  quoiqu’elles  lui  fuf- 
fent  adreifées  ;  mais  elles  étoient  dirigées 
fpécialement  contre  M.  de  St.  Auban  & 
le  Marquis  de  Monteynard  ,  &  Ton  ne 
peut  plus  Cinglantes  à  leur  égard  :  ceux- 
ci  s’en  plaignirent  &  n’obtinrent  que  la 
légère  fatisiadion  de  les  voir  fuppri- 
mées  (  2),  comme  contraires  au  refpe& 
dU  aux  Juges  nommés  par  le  feu  Roi , 
au  Mhiijtre  chargé  de  l'exécution  de  fes 
ordres* 

C’étoitde  mauvais  augures;  la  derniers 
reiïource  de  M.  de  St.  Auban  lut  de  re¬ 
courir  au  Maréchal  de  Biron  &  de  l'ai¬ 
guillonner  pour  ne  pas  fouffrîr  l’humilia¬ 
tion  de  voir  caiTer  pour  la  première  (ois 
Je  jugement  d'un  Confeil  de  guerre  tenu 
fous  fa  présidence.  Le  vent  de  la  faveur 
étoit  trop  fort  :  ce  Seigneur,  en  habile 
courtifan  ,  en  vint  à  déclarer  qu’il  ne 
s’oppofoit  plus  à  la  révifion  qu'on  de- 

(  ï  )  Elles  font  intitulées  ,  lettres  de  Madame 
de  Belle-garde  à  Jllonf rigueur  le  AI  urée  b  al  Dm  de 
Biron  ,  fur  le  Confeil  de  guerre  tenu  aux  Invalides 

ch  ï  p  7  • 

(2  J  far  un  arrêt  du  CoafeiUu  3  Mai  1777. 
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mandoit,  qu’il  defiroit  qu’on  réparât  l’in- 
jufiice  qu’il  auroit  pu  avoir  commife  in¬ 
volontairement,  &  par  erreur  ,  ou  par 
défaut  de  lumières.  On  Fa  pris  au  mot  : 
feulement  après  la  cafïation  ,  M.  le  Garde 
des  fceaux  en  a  prévenu  ce  Seigneur  par 
une  lettre  (  i  )  qu’il  lui  a  adreffée  en 
forme  de  confolation  ,  en  lui  apprenant 
qu’elle  ne  portoit  que  fur  la  forme ,  com¬ 
me  fi  les  calfations  au  Confeil  pouvoient 
porter  fur  autre  chofe  5  comme  s’il  n’é- 
toit  pas  enjoint  à  toutes  les  efpeces  de 
Juges  de  s’y  afireindre  ;  comme  fi  l’on 

(i)  Voici  cette  pièce  authentique.  £4  Le  Roi 
me  charge,  Moniteur,  de  vous  informer  que  s’é¬ 
tant  fait  rendre  compte  en  fon  Confeil  de  l'affaire 
concernant  les  Sieurs  de  Belle-garde  &  de  Mon- 
thieu  ,  jugée  au  Confeil  de  guerre  que  vous  avez 
prend é ,  S.  M.  a  déclaré  nuiles  toutes  les  procé¬ 
dures,  &  a  renvoyé  au  Parle-aient  de  Nanci  pour 
inftruire  de.  nouveau.  Sa  Mlîjefté  me  charge  suffi 
de  vous  marquer  que  les  motifs  qui  l’ont  détermi¬ 
née  ,  n’ont  eu  pour  objet  que  la  forme  de  la  pro¬ 
cédure,  &  qu’ils  n’intéreiient  en  rien  l’intégrité 
des  Juges  qui  ont  rendu  le  premier  jugement  : 
Elle  a  reconnu  ,  par  l’examen  du  procès  ,  qu’i-ls 
ont  fait,  ainfi  que  vous.  Montreur,  tout  ce  qui 
étoit  en  leur  pouvoir  pour  découvrir  la  vérité  ; 
mais  en  matière  criminelle  les  formes  preferites 
par  les  ordonnances  font  de  rigueur.  Vos  fervices 
&  votre  zele  vous  ont  alluré  de  tout  tems  l’eftime 
&  la  confiance  du  Roi  ,  &  c’eft  avec  grand  plan» 
iir  que  je  me  vois  chargé  par  S.  M.  de  vous  en 
donner  dans  ce  moment-ci  un  nouveau  témoignage. 
J'ai  &c.  ” 

» 
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pouvait  y  manquer  fans  prévariquer  ,  ou 
du  moins  fans  s’avouer  coupable  d’ime 
grande  ignorance.  Ainfi,  de  toute  fa¬ 
çon  ,  cette  caffation  eil  peu  honorable 
pour  ie  Maréchal.  ,  .  .  Mais  j’anticipe  , 
Milord,  fur  une  converfation  très- in¬ 
ter  eiîan  te  à  cet  égard ,  &  qui  jettera 
lin  grand  jour  fur  nia  lettre  &  fur  les 
faits  que  je  ne  vous  ai  encore  indiqués 
que  fuccindement. 


Paris  ,  ce  2 1  Août  1 777. 


LETTRE  XiV. 


Di  grejjion  far  les  C  on  fils  de  guerre. 
Dialogue  &  anecdote  fur  celui  des 
Invalides . 

T  / 

«J  ’aï  retrouvé  ,  Milord  ,  depuis  quelque 
tems  mon  Militaire  dont  je  vous,  ai  déjà 
rapporté  plusieurs  converfations  fur  les 
ordonnances  du  Comte  de  Saint  Germain. 
Cette  fois  la  fceue  s’eft  paiTée  au  Jardin 
des  Tuilîeries.  Il  étoit  aux  prifes  avec  un 
Officier  d’artillerie  ,  un  grand  défenfeui* 
du  fyltème  moderne  ;  &  conféquemment 
très-prévenu  contre  M.  de  St.  Au  ban  ;  il 
s’agiifoit  de  la  caiiàtion  du  Confe-ii  de 
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guerre  des  Invalides ,  &  je  ne  fus  pas  fâ¬ 
ché  de  rencontrer  cette  occafion  d’écou¬ 
ter  le  pour  &  le  contre.  Quand  je  Feus 
abordé ,  pendant  que  je  lui  faiiois  les 
complimens  d’ufage ,  le  champion  adver- 
fe  s’écarta  un  moment,  &  nous  eûmes  le 
loiiir  de  faire  un  tour  feuls  :  je  remis 
mon  maître  fur  la  voie,  nous  reprimes 
les  diverfes  ordonnances  rendues  depuis 
notre  derniere  entrevue  par  le  Comte  de 
St.  Germain  ,  qui  toutes  ne  valent  pas  la 
peine  que  je  vous  en  entretienne.  Au  fur- 
plus ,  me  dit-il ,  il  feroit  d’autant  plus 
inutile  d’entrer  à  cet  égard  dans  des  dé¬ 
tails  ,  que  ce  Miniftre  ne  doit  pas  tarder 
à  choir ,  &  tout  fon  ouvrage  avec  lui. 
Mais  le  funefte  exemple  qu’il  vient  de 
donner  fubliftera,  &  il  aura  la  honte  d’a¬ 
voir  vu  fous  fon  miniftere  un  Confeil 
de  guerre  caifé  pour  la  première  fois  par 
des  gens  de  robe,&  renvoyé  pour  le  fonds 
à  des  gens  de  robe  encore.  Sur  ces  entre¬ 
faites  ,  l’Officier  d’artillerie  revint ,  &  il 
s’engagea  un  dialogue  général ,  où  ,  pour 
abréger,  je  ferai  intervenir  celui-ci  fous 
le  nom  de  V Artilleur.  J’ouvris  le  premier 
le  dialogue. 

L’  À  N  G  L  o  1  s. 

Permettez-moi ,  Meilleurs >  de  vous 


I 
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demander  ce  que  vous  entendez  chez  vous 
par  im  Confeil  de  guerre  ,  &  ce  qui  rend 
fes  jugemetis  fl  faerés ,  &  plus  facrés  que 
les  arrêts  des  Cours  fouveraines  ,  de  fa¬ 
çon  que  vous  regardiez  comme  un  atten¬ 
tat  'contre  leur  conftitution  de  les  cafter  ? 

Le  Militaire. 

Un  Confeil  de  guerre  eft  le  tribunal 
îe-plus  naturel,  puifqu’il  eft  formé  de 
pairs  ou  égaux  (  1  )  de  l’accu fé.  Il  y  en 
a  de  deux  efpeces  ;  les  Confeils  de  guerre 
ordinaires ,  &  les  Confeils  de  guerre  ex¬ 
traordinaires.  Les  premiers  font  pour  les 
cas  (impies  ,  &  revenant  fréquemment  > 
ils  font  compofés  d’officiers  qui  y  affif- 
tent  de  droit  fuivant  qu’il  eft  réglé  par 
l’ordonnance  s  les  féconds  pour  les  cas 
imprévus  &  compliqués  ,  n’ont  pour 
membres  que  les  Militaires  nommés  par 
la  Cour. 

Dans  les  Confeils  de  guerre  ordinai¬ 
res,  les  Juges  n’ont  autre  choie  à  faire 
comme  en  Angleterre  qu’à  déclarer  l’ac- 
eufé  dans  le  cas  du  délit  militaire  dont  la 


(  ï)  C’eft-à-dire  de  la  même  profefliôn  5  car  un 
Soldat  n’eft  pas  jugé  par  des  Soldats ,  ni  même 
par  des  bas-Offieiers ,  mais  par  les  Officiers  de  fon 
corps:  cependant  au  défaut  de  ceijux-ci ,  les  Sergeris 
pç liraient  fréter. 


r' 
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peine  eft  déjà  prononcée  par  l’ordonnan¬ 
ce  &  le  coupable  la  fubit  fur  le  champ. 

Les  Confeils  de  guerre  extraordinai¬ 
res  ,  (bit  qu’ils  fe  tiennent  fous  les  yeux 
dji  Roi ,  ou  loin  de  la  Cour,  ne  font 
affemblés  que  par  fes  ordres  particuliers* 
dans  lefquels  Sa  Majefté ,  après  avoir  fait 
conftater  par  des  informations  prélimi¬ 
naires  9  les  délits  ou  dommages  commis 
contre  fon  fer  vice  militaire  ,  les  dénonce 
explicitement  ;  il  charge  les  Juges  d’en 
recueillir  les  preuves  juridiquement  * 
c’eft- à- dire  fuivant  les  formes  qu’il  a 
prefcrites ,  &  de  lui  préfenter  dans  leur 
fentence  leur  avis  fur  la  punition  ;  cette 
fentence  n’a  d’effet  que  par  l’approbation 
formelle  du  Roi. 

Dans  ces  deux  genres  de  Confeil  de 
guerre  ,  on  prononce  d’après  les  loix  mu 
jitaires  du  Roi ,  contenues  dans  fes  or¬ 
donnances  ,  n’ayant  d’autre  promulga¬ 
tion  que  d’ètre  publiées  à  la  tète  des  trou¬ 
pes  ,  ou  d’ètre  connues  de  ceux  pour  qui 
elles  font  faites. 

A  l’égard  des  formes  de  la  procédure 
militaire ,  elles  font  les  mêmes  pour  les 
deux  fortes  de  confeils  de  guerre  ,  &  fi¬ 
xées  par  les  ordonnances ,  notamment’ 
par  celle  de  17  fo  pour  le  fer  vice  des 
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places ,  &  dans  les  cas  où  celles  -  ci  n’y- 
dérogent  pas ,  elles  s’en  réfèrent  à  l'or¬ 
donnance  criminelle  de  1670. 

Comme  les  délits  dont  connoifTent  les 
Confeils  de  guerre  font  toujours  des  cri¬ 
mes  d’Etat  ou  de  lefe-Majefté  au  fécond 
chef  (  1  )  ,  &  que  les  loix  11e  donnent 
point  de  confeils  aux  adcufés  prévenus  de 
tels  crimes  ,  fi  les  Juges  leur  en  accor¬ 
dent,  c’eft  par  bienfaifance  ,  &  non  par 
nécefîité. 

Cependant  les  Juges  ne  peuvent  faire 
avancer  la  procédure  qu’en  recourant  à 
l’autorité  du  Roi ,  chaque  fois  qu’il  elt 
quefüon ,  en  vertu  de  leurs  jugemens 
particuliers  ,  de  quelque  a&e  ou  forma¬ 
lité  hors  de  la  faile  où  ils  iiégent  5  &  de 
quelque  maniéré  que  le  Roi  leur  procure 
les  preuves  qu’ils  lui  demandent  par  ju¬ 
gement  ,  elles  font  toujours  légales  ;  par¬ 
ce  qu’il  ne  donne  fes  pouvoirs  qu’à  des 
perfonnes  irréprochables  ,  attachées  à 
fou  fervice  militaire ,  dont  l’état  eft  de 
connoitre  des  délits  militaires  ,  pouvant 
feuls  les  apprécier. 

C’efl; 

(  1  )  Les  attentats  contre  la  perfonne  du  Roi 
meme  font  les  crimes  de  léze- Majelté  au  premier 

chÿL 
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CTeft  donc  le  roi  qui  donne  à  la  pro¬ 
cédure  toute  fon  adivité,  &  à  la  fen- 
•tence  toute  la  fandion  qu’elle  ne  pour¬ 
voit  avoir  fans  lui.  Comment  pourroit- 
on  trouver  illégales  des  formes  que  le 
Roi  a  dirigées  lui-même,  félon  les  loix 
.militaires ,  &  appeller  au  Roi  d’un  ju- 
gementrendu  par  le  Roi  ? 

Ces  principes  furent  expofés  au  Con- 
feil  des  dépêches  avec  la  force  &  la  vé¬ 
rité  qui  étaient  en  lui ,  par  M.  Gilbert 
de  Voffins  (  i  )  ,  à  l’occafion  de  la  re¬ 
quête  de  trois  Officiers  condamnés  à 
mort  par  le  Confeil  de  guerre  extraordi¬ 
naire-  tenu  en  17^9  ,  &  le  Roi  les  con¬ 
firma. 

Les  fondions  de  Procureur  du  Roi, 
dans  les  Confeils  de  guerre  font  d’être 
toujours  en  adton  5  de  réquerir  l’empri- 
fonnement  des  accufés  fur  le  délit  énon¬ 
cé  dans  l’ordre  du  Roi  ;  de  préfenter 
pièce  à  pièce  le  détail  du  délit  &  de  le 
raflembler  en  corps  j  de  pourfuivre  in- 
celfamment  ce  qui  peut  avancer  la  con- 
vidion  de  ceux  qui  en  font  prévenus  ; 
de  requérir  que  les  Juges  s’adreifent  au 
Roi  pour  faire  conftater  de  nouveau  ,  en 


(O  ConfeîHer  d’Etat  au  Confeil  des  dépêches. 

Tome  VU  R 
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vertu  de  leur  jugement ,  &  de  maniéré 
qu’elles  leur  deviennent  propres  ,  les 
informations  provifoires  ordonnées  pair 
fon  Miniftre  ,  &  opérées  authentique¬ 
ment  par  fes  Officiers  ;  d’interroger  les 
accufés  ,  affilé  du  feul  Greffier  ;  d’en¬ 
tendre  les  témoins ,  de  faire  les  récole- 
mens  &  les  confrontations;  d’affifter  à 
toutes  les  délibérations  du  Confeil ,  qui 
ieroient  nulles  s’il  n’y  étoit  pas  ;  enfin  , 
d’ètre  préfent,  après  les  conclufions  dé-  . 
finitives,  au  dernier  interrogatoire  des 
accufés,  à  leur  jugement  &  à  la  rédac¬ 
tion  de  la  fentence. 

Tels  font  les  principes  qui  dévoient 
diriger  en  effet  le  Confeil  de  guerre  tenu 
à  l’hôtel  royal  des  Invalides ,  contre  les 
Sieurs  de  Belîegarde  &  de  Monthieu. 

L’  A  N  G  L  O  I  s. 

J’aime  beaucoup  vos  Confeils  de  guer¬ 
re  ordinaires  ,  parce  qu’ils  fe  rapprochent 
en  quelque  chofe  de  notre  façon  de  juger 
par  les  jurés  ;  mais  je  n’aime  point  vos 
Confeils  de  guerre  extraordinaires  ,  en 
ce  qu’ils  reffemblent  beaucoup  à  des 
commiffions  ,  en  ce  que  le  choix  des 
juges  peut  s’en  faire  par  haine  ou  par 
faveur;  &  fur  tout  en  ce  que  les  accules 
font  déjà  traités  comme  coupables ,  puii- 
qu'ils  n’ont  de  droit  aucun  confeil. 
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ie  Militaire. 

Voici  maintenant  la  différence  ente 
les  tribunaux  militaires  &  les  tribunaux 
civils  s  &  ce  qui  rend  les  décidons  des 
.derniers  fufceptibles  de  caflation.  C’eft 
que  les  Juges  des  citoyens  libres  lonfc 
dépofitaires  de  l’autorité  du  Roi  :  il  l’a 
confiée  toute  entière  à  fes  repréfentans.; 
leur  jugement  5  en  vertu  de  cette  tranf- 
mifïion  ,  fe  prépare ,  fe  prononce  &  s’e¬ 
xécute  fans  lui  -,  ainfi  dans  tous  les  cas 
pofîibles,  on  peut  appeller  à  S.  M.  des 
jugemensou  arrêts  rendus  par  ces  Magif- 
trats  qui  ont  pu  abufer  du  dépôt  qui  leur 
étoit  commis  ;  alors  le  Confeil  du  Roi  s 
fous  les  yeux  de  S.  M.  examine  fi  les 
plaintes  font  fondées  ,  &  les  arrêts  des 
Cours  font  confirmés  ou  infirmés  par  le 
Roi  même,  &  il  n’y  a  plus  à  revenir  de 
ces  jugemens  3  parce  qu’il  faut  un  terme 
à  tout,  &  que  ce  terme  eft  le  moment 
où  le  Légiflateur  a  parlé. 

l’Artilleur. 


Tout  cela  eft  très -bien,  Monfieur  j 
mais  enfin  ,  &  vous  venez  vous-même 
d’en  convenir  ,  un  Confeil  de  guerre  a 
des  formes  :  fl  ces  formes  ont  été  vio¬ 
lées,  fi  dans  le  cours  du  procès  on  avoit 
entrepris  de  fuppléer  les  dépofitions,  ré- 

^  R  s 
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colemens  &  confrontations  par  des  in- 
terrogats ,  des  certificats  &  des  déclara¬ 
tions  circulairement  demandées  ,  Toit 
avant,  foit  depuis  l’accufation  ;  fi  l’on 
avoit  validé  par  un  ordre  fupérieur,  la 
portion  d’ infini  dion  faite  à  la  requête 
d’un  Procureur  du  Roi  (  i  ) ,  jugé  en- 
fuite  bien  recufé  &  pour  caufe  antérieu¬ 
re  au  procès ,  ce  qui  vicie  toute  l’inf- 
truclion  :  fi  le  corps  du  délit  n'étoit  pas 
même  bien  conftaté ,  puifque  la  vifite 
des  armes  prétendues  vendues  à  vil  prix 
n’a  pas  été  faite  ,  l’accufé  préfent,  mal¬ 
gré  fes  inftances  afin  d’y  afiifter  ;  s’il 
avoit  été  formé  des  récufations  (  2  )  fon- 


(i  )  M.  de  Piques  ,  Colonel  an  Corps- royal  d’ar¬ 
tillerie  ,  &  Sous-direéteur  ,  recufé  pour  avoir  ligne 
conjointement  avec  Munlieur  de  Bellegarde  nn  des 
procès  verbaux  fervant  de  bife  à  l’accufation. 

(2)1.  Contre  le  Sieur  du  Puget ,  Lieutenant- 
Colonel  d’artillerie,  nommé  Procureur  du  Roi  à  la 
place  du  Sieur  de  Piques;  comme  vivant  dans  la 
plus  grande' intimité  avee  M.  de  St.  Auban,l’inf- 
tigateur  du  procès  ;  comme  ayant  oublié  Ton  mi- 
niftere  au  point  d’être  préfent  aux  interrogatoires 
des  accufés.  2.  Contre  le  Sieur  de  Rreande  ,  Ma¬ 
réchal  de  camp  ,  l’un  des  Juges  qui  ,  avant  la  com- 
irsifîion,  avoit  dit  hautement  à  Douay,  qu'on  ne 
tneprenne  pas  pour  un  de  fes  juges  (  du  Sieur  de  Belle- 
garde  )  car  je  conclurais  à  ce  qu'il  foit  arrêté.  3.  Con¬ 
tre  un  autre  avant  fait  une  information  contre  le 
Sieur  de  Bellegarde,  quoiqu’il  eût  ligné  avec  lui 
des  procès  verbaux  de  réforme. 
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dées  contre  certains  Juges  qui  euffent  per- 
févéré  à  l’être,  même  fans  que  ces  récufa- 
tions  eu  lient  été  jugées  invalides  ;  fl  enhn 
un  coaccufé  avoit  été  traduit  devant  ce 
Confeil  de  guerre  fous  prétexte  de  i’indi- 
vifibilité  du  délit ,  quoique  par  fa  qualité 
de  Négociant  il  n’en  fût  pas  justiciable i 
qu’il  eût  réclamé  contre  ce  tribunal ,  qu’il 
fe  fût  oppofé  à  l’éredion  à  fon  égard, 
qu’il  eût  continuellement  protellé  contre  ? 
fans  qu’on  eût  ftatué  en  rien  ,  fur  Tes 
réclamations ,  fon  oppoiition  ,  fes  pro- 
teftations  &c.  Affurément  il  n’eft  per- 
fonne  qui  ne  fente  toute  l'horreur  d’une 
pareille  procédure  ,  &  qui  ne  s’intéreffe 
à  des  coupables  condamnés  avec  une  par¬ 
tialité  auffi  vifible  î 

le  Militaire. 

J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous  répon¬ 
dre  qu’un  Confeil  de  guerre  étoit  d’une 
nature  différente  des  autres  tribunaux. 
Il  n’y  a  que  l’ignorance  ou  la  mauvaife 
foi  qui  puiffe  en  attaquer  les  procédés 
dans  l’obfervatiqn  des  loix  mêmes  qui  les 
diftihguent  des  tribunaux  civils.  An- 
nuller  cette  différence  pour  aftreindre 
un  Confeil  de  guerre  à  d’autres  formes, 
c’eft  vouloir  en  changer  la  conftitution. 


C  Î'9'O  ) 

l’  An  GLOïSi 

Il  me  fembîe  ,  Meilleurs,  que  ceft'ttF 
difpute  devient  inutile  aujourd’hui  ,  & 
voilà  les  Confeiis  de  guerre  décidés  fou¬ 
rnis  à  des  formes  ,  &  très  -  calfables  , 
comme  les  arrêts  des  Cours. 

le  Militaire. 

Oh  !  Pou  fait  bien  comment  tout  cela; 
s’eft  p  a  de  ;  fi  la  Reine  n’a  voit  pas  honoré 
de  fa  protection  Mesdames  de  Bcîlegarde' 
&  de  Monthieu.  .  .  . 

l’Artille  U  R. 

Oui ,  mais  S.  M.  leur  a  accordé  fa  bien¬ 
veillance  ,  parce  qu’elle  a  regardé  leurs 
maris  comme  in  noce  ns,  comme  con¬ 
damnés  mjuftement  ,  comme  vidâmes* 
d’une  cabale  qui  ne  cherchait  rien  moins» 
qu’à  écrafer  le  Minilfre,  auteur  de  la  ré¬ 
forme,  &  le  promoteur  du  nouveau  fÿf- 
tème. 

l’  A  n  g  l  o  i  s. 

Vous  voulez  parler  fans  doute  du  Duo 
de  Ghoifeul;  je  n’ai  jamais  bien  compris, 
la  filiation  de  ce  plan  réfléchi  &  combiné 
de  noirceurs. 

l’Artilleur. 

La  voici  :  ce  Minière  difgracié  offuf- 
quoit  encore  de  fa  gloire  fes  ennemis  ; 
ils  cherchoient  tous  les  moyens  de  la  lié- 


. 
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trirjils  redoutoientfon  rappel;  ilslavôierit. 
combien  il  étoit  aimé  de  Madame  la 
Dauphine  ils  regardoient  comme  eflen- 
tiel  de  lui  porter  un  coup  dont  il  ne  pût 
fe  relever,  en  l’attaquant  fur  quelque 
partie  de  fon  adminillration. 

De  fan  côté,  M.  de  St.  Aubati  a  voit 
un  reflentiment  profond  contre  le  Duc 
deChoifeul,  qui  ne  pouvoit  le  fouffrir 
à  caufe  de  ion  attachement  aux  ancien  3 
principes  de  l’artillerie  ,  dans  leiqueis 
il  fe  difoit-fondé  par  -des-  fuccès  conltans 
&  une  expérience  de  plus  de  quarante 
années,  il  prétendoit  que  ce  Miniftre 
l’avoit  joué  de  la  maniéré  la  plus  cruelle  , 
&  qu’après  l’avoir  jugé  très-fufceptible 
du  cordon  rouge  en  1762  (  1  )  &  lui 


(  1)  Voici  comme  M.  de  St.  Auban  raconte  lui- 
même  l’anecdote  ,  dans  un  état  de  fes  fervices,  en 
parlant  de  l’affaire  de  Grouningen  ou  commandoit  i-e 
Prince  de  Coudé,  qui,  fn'ivaut  ce  qu’il  rapporte  , 
l’honoroit  d’une  telle  confiance  que  S.  A.  S.  î’avoit 
]ai fie  le  maître  abfoln  de  difpofer  de  l’artillerie. 
„  Elle  parut  allez  lenlible  à  l’emploi  fait  de  cette 
,3  confiance  pour  témoigner  au  Sieur  de  St.  Auhau 
„  la  plus  vive  fatisfadtion  de  Tes  ferviees ,  dans 
,,  une  occafion  aufii  importante  que  celle  qui  ve- 
„  nuit  de  le  palier,  où  il  ne  s’agififoit  pas  moins 
„  que  d’affurer,  ou  de  voir  détruire  la  jonction 
5,  de  l’armée  de  Coudé-,  avec  celle  de  MM.  les 
„  Maréchaux  d’Eltrées  &  de  Soubife  ,  au  moment 
„  le  plus  critique.  Elle  lui  en  donna,  d’ailleurs, 

K  4 
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aToîf  promis  le  premier  vacant  5  il  s’étoit 
écoulé  neuf  ans  entiers,  &  vingt-neuf 
cordons  rouges  avoient  été  diftribués 
fans  avoir  pu  obtenir  cette  décoration  , 
que  le  fucceifeur  lui  avoit  accordée  à  fou 
entres  au  Miniftere  (  i  )  comme  une 
recompenfe  tant  de  fois  &  Il  vainement 
folli  citée  par  fes  fer  vices.  • 

M.  de  St.  Auban  étoit  jaloux  de  M.  de 
Giibeauvaî ,  rival  qu’il  avoit  cru  écarté 
durant  la  guçrre  ,  parce  qu’il  avoit  paffé 


33  fîes  preuves  3  tant  par  les  éloges  publics  qu’elle 
5,  fît  ,  &  de  l’artillerie,  &  de  celui  qui  la  com- 

mandoit ,  qu’en  rendant  compte  au  Roi  &  ait 
s,  Mmiftre ,  du  fuccès  de  cette  journée,  qu’elle 
s,  afuiroit  être  dû  uniquement  à  l’artillerie  &  aux 
5j  h eur-eufes  chTpolitiens  qui  en  avoient  été  faites  £ 
55  &  en  fuppliant  S.  M.  de  daigner  en  marquer  fa 
5>  fatfsfaétion  ,  en  accordant  aux  Officiers  de  ce 
5,  coi  ps  ,  compris  (fans  i’etat  adreffe  au  Minifcre, 
55  les  grâces  demandées  pour  eux.  Ces  grâces  fu- 
55  rent  accordées  fur  le  champ  &  fan3  reftriétion  r 
55  a  1  exception  de  celle  propofée  pour  le  Sieur  de 
55  St.  Auban,  a  qui  le  Minière  écrivit  en  propres 
55  termes  :  que  Sa  Majeflé  étoit  très  fâchée  de  ne 
55  pouvoir  lui  donner  dans  le  moment  le  cordon 
55  rouge  grâce  dont'  elle  l’avoit  jugé  fufceptible  j 
55  qu  il  n  y  en  avoit  point  de  vacant,  mais  que  le 
55  pi  cmier  lui  étoit  defUné  ;  qu’il  en  pouvoit  être 
s,  allure.  S.  A.  S.  ayant  repu  de  Ion  côté  de  pa- 
55  reiües  affurances,  les  crut  affez  foîides,  pour 
s,  K  lieu  fer  publiquement  le  Sieur  de  St.  Auban 

si  <  !a  prochaine  décoration  dont  il  alloit  être 
35  honore”. 

C  I  )  Rn  1771. 


aufervicede  l’impératrice-Reme,  &  dont 
le  retour  lui  avoit  été  d’autant  plus  défa- 
greable  ,  qu’au  moyen  du  nouveau  fyf- 
téme  d’artillerie  dont  celui-ci  avoit  en¬ 
goué  le  Due  de  Choifeul ,  il  lui  avoit  ôté 
tout  elpoir  de  fe  voir  à  la  tête  du  corps 
•après  M.  de  Valiere,  L’élévation  du  Mar* 
quis  de  Monteynard  au  département  de 
la  guerre  ranima  les  efpérances  de  M.  de 
St.  Auban  ,  &  lui  parut  une  circonftance 
unique  pour  reprendre  fon  ancienne  cou- 
finance.  C’étoit  un  perfonnage  borné  , 
minutieux,  routinier,  ennemi  des  nou¬ 
veautés  ;  d’ailleurs,  zélé  ferviteur  du  Roi 
&  plein  de  probité  ,  toutes  qualités  pro¬ 
pres  à  favoriîer  Ton  plan  d’ambition. 

Il  profita  d’abord  de  l’accès  qu’il  trou¬ 
va  auprès  du  Miniftre  dont  le  petit  génie 
étoit  trop  oppofé  aux  grandes  vues  du 
D  uc  de  Choifeul  pour  goûter  les  opéra¬ 
tions  de  celui-ci  ,  &  ne  pas  préférer  les! 
partifans  des  vieilles  méthodes  ;  &  il  com¬ 
mença  par  l’alarmer  en  lui  repréfentant 
qu’au  moyen  des  eifais  &  bouleverfemens 
de  fon  prcdéceiîeur ,  l'artillerie  étoit  dans 
le  plus  atlreux  déforclre  :  qu’en  aifedant 
des  améliorations  prétendues,  on  avoit 
dévaité  tous  les  arfeiîaux  ;  enfin  qu’on  le- 
roit  très  embarraffé  pour  le  rechange  des 


v.  y 

troupes  ,  fi  la  guerre  furvenoit  inopiné- 
ment.  Après  avoir  femé  ces  premières 
terreurs ,  il  luiinfinua  qu’à  la  laveur  des 
nouveautés  qui  avaient  un  attrait  fi  püif- 
fant  pour  le  Duc  de  Choifeiil  ^  il  s’etoit 
introduit  parmi  les  Officiers  du  corps  un 
h  r  i  ga  n  d  a  g  e  m  on  ftr  ueux;  que,  d’une  part*,’ 
fous  prétexte  de  ma  1  v  e  r  fa  t  i  o  n  s  invétérées 
dans  une  manufacture  d’armes  attachée  à 
la  folidité  des  anciens  principes  ,  on  en 
avoitcenfuré  impitoyablement  plus  d’un 
tiers  (i)  &  l’on  fe  difpofoit  à  faire  main 
baife  fur  le  refie  ;  que  de  l’autre,  en  vou¬ 
lant  débarra  fier  les  magasins  d’une  ira- 
rnenfe  quantité,  d’armes  qui  étoient  abfo- 
1  liment  hors  de  fervice,  &  qui  ne  faifoient 
que  chuter  au  Roi  ,  en  pure  perte  ,  des; 
frais  d’entretien  très-confidérables,.  on, 
les  avoir  vendues  beaucoup  au-d-eiious 
de  leur  valeur  r  &  après  les  avoir  afli- 
milées  au  modèle  léger  de  la  nouvelle  in¬ 
vention  ,  elles  avoient  été  revendues  ,  & 
replacées  comme  neuves. 

Deux  opérations,  auffi  hardies  r  auffi 
onéreufes  aux  finances  ,  auffi  danger  eu- 
fes  pour  l’ctatj étoient  bien  propres  à  ma- 


(  ï)  Sur  environ  gooco  armes  de-!a  manufacture 
de  Charleviîie ,  on  en  avoit  vifité  S^cco  lentement 
qui  avoient  été  déclarées  de  mauvaife  qualité. 
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nifefter  h  légèreté  ,  J’inconfhnck,  la  par¬ 
tialité  5  la  prodigalité  reprochées  au  Mi¬ 
nière  qu’on  vouloit  inculper  ,  &  dont 
c’écoit  déjà  décrier  fuffifamment  Radmi- 
nihration  aux  yeux  du  Roi,  indépendam¬ 
ment  des  autres  accufations  que  le  cours 
de  cette  affaire  fourniroit  peut-être  occa- 
iion  d'intenter  directement  contre  lui. 
Le  Confeil  rempli  alors  d’ennemis  du 
Duc  de  Choifeul,  eftima  donc  effentiel 
de  revenir  fur  ces  opérations ,  &  pour 
que  l’examen  en  fût  fait  avec  le  fuecès 
qu’on  defiroit  fans  doute  ,  le  foin  en  fut 
confie  a  l’Officier  général,  le  délateur 
même,  qui  ne  rougit  pas  de  l’accepter. 
Bientôt  les  armes  de  la  manufacture  de 
Charleville,  jugées  généralement  dange- 
reufes  un  an  auparavant  (i  )  ,  furent  dé¬ 
clarées  bonnes  &  d’un  excellent  1er  vice  3 
de  Régiifeur  (2)  ,  affocié  de  l’Lntrepre- 
neur ,  chaffé  comme  malverfateur ,  com¬ 
me  indigne  de  fervir  le  Roi  dans  fon  Etat, 
fut  ramené  en  triomphe  T&  rétabli  avec 
ies  plus  grands  éloges  ,  fut  honoré  de  la 
confiance  du  Miniftre  3  les  Officiers  écfai- 


(  O  En  1770,  &  c’efi  en  1771  que  M.  de  Su 
Anban  fit  la  viûte. 

(z)  Le  Sieur  Cotheret,  aflocié  du  Sieur  de  Vais-’ 
detier,  principal  propriétaire  de  la  ma ruira fur e. 
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rés ,  qui  av.oient  porté  des  plaintes  con¬ 
tre  lui  (f), furent  écartés  de  cette  infpec- 
tion;  enfin,  les  Agens  fideles  qui  avoient 
refuTé  de  fe  prêter  aux  fraudes  &  les 
avoient  révélées  ,  furent  calfes  &  réduits 
à  la  plus  grande  mifere  (2),  Cette  premiè¬ 
re  partie  du  complot  ayant  réuifx  au-delà 
des  efpérances ,  eonduifit  bientôt  a  rem¬ 
plir  la  fécondé.  M.  de  Beîlegarde  avoit 
été  le  principal  auteur  du  difcrêdit  de  la 
ttianufadure  ;  on  la  relevant  on  lui  fufei- 
îoit  une  foule  d’ennemis,  dont  la  ven¬ 
geance  active  &  encouragée  de  voit  fécon¬ 
der  merveil  1  eufemen t' les  nouvelles  accu, 
ferions  intentées  contre  lui  :  en  efiet ,  el¬ 
les  s’élevèrent  de  toutes  parts  ,  &  M.  de 
Saint  h uban  ,  chargé  de  les  vérifier  ,  les 
étaya  du  témoignage  de  ceux-mëmes  qui 
les  avoient  formées,  &  dont  l’interet  etoit 
de  les  maintenir j  ceft-à-dire  de  cette 
foule  de  fubalternes  auxquels  on  avoit 
enlevé  avec  les  vieilles  armes  les  gains 
habituels  qu’ils  faifoient  fur  leur  vétufté 
(3).  La  ma  fie  des  réclamations  excitées 


(  î)  MM.  de  ?/ïanroy  ,  de  St.  Cemin  ,  de  Pré- 

fontaine  &c- 

(  2  )  Tels  que  le  Sieur  Mercier  Contrôleur  &c. 
(3  )  Les  Gardes  d’artillerie  font  dans  Lutage  de 
dé  ligner  comme  bonnes  le  plus  grand  nombre  d  ar- 

'  \ 
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devint  fi  forte  ,  qu’on  en  effraya  le  Roi  ; 
&  l’on  parvint  à  lui  petluader  la  né.effi- 
té  de  remédier  aux  déprédations  qui  fe 
commettoient  dans  (on  artillerie  ,  par  un 
exemple  mémorable.  Le  Conleil  de  guer¬ 
re  fut  donc  arrêté  ;  M.  de  Saint  Auban 
avoir  grand  envie  de  s’en  faire  établir  le 
Procureur  du  Roi  ;  il  prétendit  même  que 
le  rôle  qu’il  avoit  déjà  joué  dans  l’origi¬ 
ne  de  l’affaire  comme  Corn  miliaire  de  S. 
M.  ,bien  loin  d’être  un  titre  d’exclufion3 
intéreffoit  à  ie  nommer  pour  être  1  un  des 
juges  Ç  i  )  j  mais  que  fa  deücateffe  lui  fit 
demander  d’en  être  excepté  :  cependant 
il  en  refta  l’ame  &  l’inftigateur  fecret ,  & 
il  en  a  réfui  té  le  jugement  monftrueux 
qui  vient  d'être  catié. 

LE  MILITAIRE. 

Voilà,  Monsieur,  un  horrible  tableau 
que  vous  faites  de  la  conduite  d’un  Of¬ 
ficier-général  ayant  fait  dix-fept  campa* 


mes  poffible,  parce  qu’ils  retirent  du  profit  de  ceî- 
les  qui  font  à  l’entretien  ,  &  ne  reçoivent  aucun 
Salaire  des  autres.  Des  motifs  de  commifératiott 
difpofoient  les  Officiers  à  fe  prêter  à  cet  abus ,  par¬ 
ce  que  la  plupart  de  ces  fnbalternes  ,  n’ayant  alors 
que  des  appointemens  infuffifans  pour  vivre ,  cette 
retfource  leur  étoit  indifpenfablement  nécefiaire.^ 

(  i  )  Ce  font  les  propres  termes  de  la  re%uêt? 
an  Roi  imprimée. 


Il;1' 
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grtes,  s’étant  trouvé  â  trente-huit  fiéges 
ou  batailles  &  dont  la  conduire  irrépro¬ 
chable  pendant  cinquante  ans  de  fer- 
vice,  lui  a  valu  les  fuffirages  réunis  des 
Officiers  -  généraux  ,  des  Miniftres  & 
même  les  éloges  publies  du  feu  Roi. 

l’Artilleur. 

Tout  cela  n’eft  pas  incompatible  avec 
une  ambition  demefuree ,  avec  une  haine 
fourde  &  violente,  avec  la  foif  d’une 
vengeance  implacable  ,  en  un  mot  avec 
la  difïimulation ,  la  fourberie  ,  &  les  ma¬ 
nœuvres  abominables  qu’on  lui  reproche, 
L  ’  A  N  G  L  O  I  S, 

Meilleurs  ,  ne  perdons  pas  de  vue 
l’objet  principal  ,  c’eft-à-dire  ,  la  marche 
oblique  par  laquelle  on  vouloir  enve¬ 
lopper  dans  le  procès  le  Duc  de  Choifeul 
6c  M.  de  Gribeauval ,  fuivant  ce  qu’a 

infinué  M.  l’Officier  d’artillerie  dans  fou 
récit. 

l’Artilleur. 

Mon  ami  m’a  coupé  la  parole,  &  je 
n  ai  pu  fuivre  le  développement  que  je 
ni  etois  propole.  De  l’inbruéiion  de  la 
procédure  &  du  jugement  du  Confeil  de 
guerre  ,  il  s’enfuivoit  une  partialité  ma- 
nirehe  du  Minière  ,  qui  n’avoit  em- 
ployé  dans  ia  réforme  qu’un  homme  au 
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taché  aux  principes  modernes,  &  qui;1 
pour  la  rendre  générale  &  plus  arbi¬ 
traire  ,  avoit  tranfgreffé  toutes  les  ré¬ 
glés ,  en  rétabliffant  feul  réformateur, 
en  le  délivrant  de  tous  ^es  contradicteurs , 
en  ne  Edifiant  aux  Directeurs  &  autres 
Officiers  d’artillerie  que  la  faculté  de 
ligner  les  procès  verbaux,  revêtus  ainfi 
en  apparence  des  formalités  réglées  par 
les  ordonnances,  quoique  violées,  au 
fond,  de  la  maniéré  la  plus  defpotique. 
Vous  fentez  qu’il  en  réfultoit  nécefiai- 
rement  un  foupqon  de  collufion  déjà 
très-grave  dans  un  dépo0taire  de  l’auto¬ 
rité  ,  aifez  fondé  pour  en  faire  le  titre 
d’une  accusation  ,  fi  l’on  eût  ofé  l’in¬ 
tenter.  Les  foupqons  s’augmentoient  en¬ 
core  par  les  reproches  faits  à  l’Qfficier- 
général ,  fon  bras  droit,  auquel  jl  avoit 
confié  l’infpeCtion  de  tout  le  travail.  En 
effet ,  M.  de  Gribeauval  avoit  nommé 
le  Sieur  de  Bellegarde  comme  le  feul 
connoifieur  capable  de  bien  faire  la  re¬ 
forme  ;  il  avoit  exclu  de  cette  fonction 
prefque  tous  les  Officiers  d’artillerie, 
fur-tout  les  anciens  qui  avoient  des  pré¬ 
tentions  aux  lumières  en  ce  genre  ,  mais 
très  -  mal  fondées  &  puifées  feulement 
chez  les  Gardes  &  chez  les  Armuriers 
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(r).  On  en  inféra  malignenfent ,  qu’il 
avoit  eu  des  raifons  pour  prodiguer  ces 
éloges  exçeffifs,  &  injurieux  au  refte 
du  corps  j  qu’il  s’entendoit  avec  Ton  pro- 
tege  ;  que  i’execution  de  la  réforme  des 
vieilles  armes  &  leur  tradition  au  prix 
modique  du  marche  conclu  avec  le  Sieur 
de  Monthieu  n’avoîent  pu  en  être  igno¬ 
rées  5  &  que,  pour  l'engager  à  fermer 
les  yeux  fur  cette  dévaluation  des  arfe- 
naux  du  Royaume  ,  on  lui  avoit  fourni 
des  hommes  coniiderables.  Ces  bruits , 
répandus  dans  le  public  à  deflein  ,  avoient 
même  ete  répétés  dans  les  gazettes  étran¬ 
gères  j  mais  M.  de  Gribeauval  parla  .fi 
haut,  qu’il  força  le  Marquis  de  Mon¬ 
teynard  à  demander  miniftériellement  la 
rétractation  d’un  article  de  cette  efpece 
inféré^danç  la  feuille  d’Utrecht  (2). 

/  le  Militaire. 

Malgré  tout  cela  M.  de  Gribeauval 
a  reçu  dans  cette  affaire  un  furieux  fou- 


(1)  Tout  cela  eft  tire'  de  diverfes  lettres  de  M. 
de  Gribeauval ,  &  furtout  dune  à  M.  Gayot ,  In¬ 
tendant  de  la  guerre  ,  contre  laquelle  il  a  récla¬ 
mé  ,  comme  faîfifiée. 

(O  9l,!  Ie  dans  une  lettre  imprimée  de 
M.  de  Gribeauval  à  M.  le  Marquis  de  Monteynard 
en  date  du  4  Août  1773. 
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fiet,  îorfqu’il  s’eft  avifé  d’écrire  au  Mi- 
niftre  3  &  de  fe  plaindre  qu’on  avoit 
altéré  &  tronqué  le  texte  de  fa  lettre  à 
M.  Gayot  (1)5  de  demander  juflice  du 
Greffier  du  Confeil  de  guerre  (2) ,  qui , 
dans  la  rédaction  du  jugement ,  s’étoit 
permis  cette  infidélité.  La  réponfe  du 
IVlarquis  de  Monteynard  ,  où  il  lui  dit 
que  S.  M.  a  daigné  confronter  elle-même 
l*es  deux  pièces  (3)  ,  &  que  n’y  ayant 
rien  trouvé  que  d’exaél,  elle  l’a  chargé 
de  lui  marauer  fon  mécontentement  de 

À 

cette  démarche  plus  qu’indifcrete  de  fa 
part  (4),  étoit  bien  humiliante. 
l’Artilleur. 

Que  pouvoit-i!  répondre  lorfqit’on  fai- 
foit  parler  le  Roi  ?  Il  falloit  fe  taire  & 
attendre  fa  juftification  complette  du  bé¬ 
néfice  du  temps. 

l’Anglois. 

Cela  ne  fe  feroit  pas  pafTé  comme  cela 
en  Angleterre. 

(1)  Celle  dont  il  a  été  parlé  ci-defiTus. 

{2)  M.  de  Roufliere ,  Commiflaire  des  guerres. 

(  3  )  M-  de  Gribeauval  avoit  adrefle  au  Miniftre 
nne  minute  de  fa  lettre  pour  en  faire  la  comparaison 
avec  la  citation. 

(4)  Ce  font  les  expreffîons  de  la  réponfe  dü 
Marquis  de  Monteynard  en  date  du  14  Janvier 
1774.  Celle  de  M.  de  Gribeauval  étoit  du  14  Dé¬ 
cembre  1773. 
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L  5  A  R  T  I  L  L  E  ÜR. 

Mais  nous  Tommes  eu  France.  Il  y  a 
quelque  chofe  de  plus  fort  ;  c’eft  que  M, 
de  Loyauté,  Maréchal  de  Camp,  Iiif- 
pecteur  général  d’artillerie ,  Tous  les  or¬ 
dres  duquel  s’étoit  Faite  la  vifite  des  ar¬ 
mes  neuves  de  la  manufacture  de  Char- 
le  vil!  e  ,  dès  que  le  Confeil  de  guerre  fut 
indiqué ,  lui  fit  parvenir  1111  mémoire 
apologétique  (  1  )  où  il  prétendoit  que 
l’affaire  des  vieilles  armes  tiroit  Ta  Tource 
de  cette  première  ;  qu’il  étoit  conféquem- 
ment  eflentiel  de  commencer  par  celle- 
ci  ;  que  les  juges  en  l’examinant  auroient 
l’avantage  de  connoître  &  de  diftinguer 
les  honnêtes  gens  des  malverfateurs'  & 
intriguans ,  &  par-là  ,  ceux  an  témoi¬ 
gnage  dd quels  ils  pouvoient  ajouter  Foi  5 
qu’ils  verroient  combien  de  prévarica¬ 
tions  graves  s’étoient  commiles  fur  la 
fabrication  des  armes  depuis  1763  juf- 
qu’en  1769;  combien  d’autres  mauvai¬ 
ses  avoient  été  introduites  dans  les  ma¬ 
gasins,  &  les  auteurs  &  fauteurs  des 
abus  ;  combien  le  Sieur  de  Bellegarde 


(  1  )  Ce  mémoire  fut  pré  fente  dès  le  21  Juin  à 
MM.  les  CorntnilTaires  nommés  par  S.  M.  pour 
juger  les  di  feu  fiions  fur  venues  à  i’oecafiou  des  ar¬ 
mes  de  guerre. 


(  4^3  > 

avec  lequel  il  avoit  beaucoup  fervi ,  dont 
il  connoiiïoit  la  probité  ,  avoit  donné 
de  moyens  utiles  pour  prévenir  &  écar¬ 
ter  les  friponneries  ;  -qu’ils  perceroient 
enfin  des  iniquités  d’une  nature  étrange  > 
ic  actuellement  fous  le  voile  du  myltere  , 
qui  leur  découvriroient  plus  particulié¬ 
rement  l’origine  du  procès  élevé  contre 
l’Officier  fur  lequel  ils  avoicnt  à  pro¬ 
noncer . Il  ailoit  plus  loin  :  il  fe  pré- 

tendoit  attaqué  perfonnellement  &  tra-  ' 
duit  lui-mème  de  juge  en  accule;-  fou 
honneur  ne  lui  permettait  pas  de  refter 
dans  cet  état,  &  la  contradiction  frap¬ 
pante  entre  la  conduite  de  M.  de  Su 
Auban  &  la  fienne  fur  le  même  objet 
d’examen  &  de  difcuffion  en  1770  & 
'1771  ,  exigeoit  qu’il  fût  lavé  juridique¬ 
ment.  D’ailleurs,  il  avoit  à  dénoncer  aux 
-juges  des  faits  ,  de  leur  nature  crimes 
d’Ltat,  &  que  tout  Militaire  décoré  eit 
obligé  par  fon  ferment  de  révéler.  Il 
terminait  en  fuppliant  Nosfeigneurs  de 
lui  accorder  la  juifice  qu’il  réclamoit  3 
&  proteftoit  de  nouveau  perfévérer  dans 
tout  ce  qu’il  avoit  dit  &  foutenu  inva¬ 
riablement;  il  fie  foumettoit  aux  peines 
portées  par  les  ordonnances  contre  les 
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calomniateurs  ,  s’il  avoit  avancé  quel¬ 
ques  faits  témérairement. 

l’An  glois. 

Eh  î  bien. 

l’Artilleur. 

Non* feulement  on  n’eut  point  égard 
à  cette  requête  en  forme  de  mémoire, 
mais  on  ne  ftatua  pas  deifus;  on  la  mit 
à  l’écart  fans  en  faire  aucun  examen, 
&  M.  de  St.  Auban  eut  le  crédit  d’en 
faire  difgracier  l’Auteur,  Officier-géné¬ 
ral  d’un  mérite  diftingué  ,  &  très-reC* 
pedlé  dans  fon  corps.  Celui-ci  eut  fa 
retraite  forcée  avec  une  lettre  de  cachet 
qui  lui  défendoit  de  Cor  tir  de  Metz  (1)5 
ce  qui  répandit  une  terreur  fi  grande 
parmi  les  membres  de  l’artillerie  ,  qu’ils 
n’ofèrent  rien  dire  ,  encore  moins  écrire 
en  faveur  de  M.  de  Bellegarde  ,  &  que 
tous  relièrent  muets  ?  ou  aflcrvis  aux 
impreffions  de  fon  puilfant  oppreifeur. 
le  Militaire. 

Le  Confeil  n’étoit  point  chargé  de 
l’examen  de  l’affaire  des  armes  neuves  , 
mais  de  celle  des  vieilles.  11  a  regardé 
comme  une  diverfion  étrangère ,  que 


(  1  )  Chef-lieu  de  l'infpe&ion  du  département 
çu’avoit  M.  de  Loyauté. 
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les  accufés  vouloient  faire  pour  alonger, 
cette  autre  queftion. 

l’Art  illeur. 

Je  veux  que  dans  le  principe  le  Con- 
feil  de  guerre  n’eut  pas  fenti  la  liaifon 
des  deux  affaires  j  mais  lorfqu’un  Offi¬ 
cier-général ,  dont  l’honneur  eft  com¬ 
promis  ,  lui  en  faifoit  connoître  la  con¬ 
nexité  ,  lui  repréfentoit  que  de  leur  na¬ 
ture  elles  formoietit  un  tout  inféparable  , 
&  que,  fi  la  derniere  tendoit  à  punir 
des  malverfations  préjudiciables  au  fifc 
public ,  la  première  étoit  encore  plus 
importante  ,  puisqu’il  s’agifToit  du  fa! ut 
des  troupes  &  de  l’Etat,  en  empêchant 
de  mettre  aux  mains  des  foldats  des  ar¬ 
mes  plus  funeftes  pour  eux  ,  plus  meur¬ 
trières  que  celles  de  l'ennemi,  on  pen- 
fera  qu’il  pouvoit  bien  en  pareil  cas  faire 
la  démarche  qu’il  s’efl  permife  depuis , 
de  demander  une  extenfion  de  pouvoir. 
l’Anglois. 

Si  le  Confeil  de  guerre  n’eût  pas  été 
circonvenu  &  préoccupé  de  préventions 
aveugles ,  il  me  femble  qu’il  eût  vu  clai¬ 
rement  combien  fe  tenoient  ces  deux 
affaires ,  &  comment  il  n’étoit  guere  po(- 
fible  de  bien  juger  Tune,  fans  avoir  ap¬ 
profondi  l’autre.  En  effet ,  fi  la  manu- 
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fadure  de  Charleville  n’eût  pa^  itifecflé 
les  arfenaux  d’armes  mauvaifes  dans 
leur  principe,  ii  n’v  en  auroit  pas  eu 
tanta  réformer,  &  ceux  qui  avoient  fa¬ 
briqué  ces  armes ,  ou  approuvé  leur  fa¬ 
brication  ,  avoient  l’intérêt  le  plus  fen- 
fible  à  une  réforme  aufîl  confidérable , 
qui  n’étoit  telle  que  par  leur  faute  ,  afin 
de  décréditer  par  cette  récrimination 
indirecte  les  plaintes  portées  contre  eux 
beaucoup  plus  légitimement 

le  Militaire. 

Vous  avez  beau  dire  ,  Meilleurs,  vous 
ne  me  convaincrez  pas.  Vous  ne  me  per- 
fuaderez  pas  que  neuf  Officiers-généraux 
aient  pu  fe  prêter  à  une  iniquité  auffi 
monftrueufe. 

l’Artilleur. 

Vraiment  je  ne  prétends  pas  cela;  mais 
vous  favez  ,  &  perfonne  n’en  peut  dif- 
convenir,  que  ces  neuf  Juges ,  a  com¬ 
mencer  par  le  Prélident ,  n’étoient  pas 
des  génies ,  &  que  ,  dans  des  affaires  de 
rapport ,  il  eft  très-aifé  d’en  impofer  aux 
juges  les  plus  éclairés  &  les  plus  exer¬ 
cés  ,  à  plus  forte  raifon  à  ceux-ci,  peu 
inftruits  des  ordonnances  ,  &  tout-à-fait 
igmorans  des  formes  des  Confeils  de 
guerre  de  cette  efpece  particulière.  Au 
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refie  ,  Il  vous  ne  m’en  croyez  pas ,  mon 
ami ,  rapportez-vous  en  au  public  ,  ce 
Cenfeur  févere  &  incorruptible ,  qui 
fixe  toutes  les  réputations.  Vous  ne  pou¬ 
vez  avoir  oublié  les  couplets  malins  qui 
furent  compofés  dans  le  temps  par  ces 
Meilleurs.  Mais ,  Milord  fera  peut-être 
bien  aife  de  les  entendre. 

(  Il  chante  à  voix  balle  ). 

AIR.  De  la  Mariée  de  PoiJJjj, 

Bîron  a  donné  fes  foins 
Au  Confeil  de  guerre  , 

S’il  n’eft  pas  jufte  ,  du  moins 

Il  efi;  bien  févere  j 

Aux  Juges  l’on  applaudit  : 

Et  dans  tout  Paris  l’on  dit, 

Us  font  gens  de  guerre  d’efprit 
Us  font  gens  de  guerre. 

Et  puis  (il  recommence  à  chanter.  ) 

A  I  R.  Quand  Binon  voulut  danfer . 

Quand  Biron  voulut  juger.  . .  bis. 

Son  épée  fit  apporter  ...  bis. 

Ses  lunettes  pas  trop  nettes, 

Son  efprit  tout  rond  , 

Vous  jugerez  ,  Biron. 

Le  Militaire. 

En  vérité  ,  pouvez-vous  nous  donner 
une  chanfcm  pour  un  argument. 


(  ) 

L’Artilleur. 

Oui ,  fur  tour  quand  les  faits  s’accor¬ 
dent  avec  elle.  A  la  bonne  heure  que  vous 
ayez  cru  bonnement  tant  que  le  Confeii 
de  guerre  a  exifbé  ,  MM.  de  Bellegarde  & 
de  Monthieu  coupables  &  punis  avec  juf- 
tice;  M.  de  Gribeauval ,  IVJ .  de  Loyauté, 
M.  de  Viliepatour  ,  tous  ceux  qui  les 
avoient  foutenus ,  trompés  ou  complices 
de  leurs  malverfations  ;  M.  de  St.  Auban, 
au  contraire  un  zélé  ferviteur  du  Roi , 
qui  n’a  rempli  que  le  rigoureux  miniftere 
dont  il  étoit  chargé  dans  cette  occafion. 
Mais  aujourd’hui  que  le  Confeii  de  guer¬ 
re  eft  caifé  ,  que  MM.  de  Bellegarde  &  de 
Monthieu  iont  en  liberté ,  &  remis  dans 
l’état  ou  ils  étoient  avant  le  jugement , 
convenez  du  moins  que  ce  jugement  étoit 
mal  rendu,  &  qu’il  y  a  plus  à  parier  main¬ 
tenant  pour  que  contre  l’innocence  des 
accufés  s  parce  que,  quoique  le  Confeii 
ne  Rat  ne  ftridement  que  fur  la  forme  ,  il 
eft  impoffible  qu’il  n’entre  pas  dans  la 
connoiffance  du  fonds  ,  &  quelque  dé- 
fedueufe  que  fût  la  première  ,  il  la  lailfe- 
roit  fu  b  lifter  ,  fur- tout  dans  cette  occa- 
fion  qui  fait  crier  tant  de  Militaires , 
croyant  comme  vous  à  l’infaillibilité  des 
Confeils  de  guerre  ,  s’il  ne  voyoit  que  le 

juge- 
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jugement  eft  erroné  ,  même  dans  fort 
cdence. 

L1  Anglois. 

Cela  me  paroit  jufte  ,  Monfieur  5  vous 
voilà  condamne  par  vos  propres  princi¬ 
pes.  Car  en  allant  plus  loin,  puifque 
vous  voulez  que  les  jugemens  des  Cou- 
feils  de  guerre  foient  exécutés  per  fas  & 
nefas,  que  ces  tribunaux  ioient  defpoti- 
ques,  c  eft-à  dire  le  Roi ,  qui  en  derniere 
analife  en  rend  les  oracles  ;  foumettez- 
vous  a  cette  volonté  (uprème  qui  veut 
aujourd’hui  que  les  Con feils  de  guerre 
ne  foient  plus  tels  ,  qui  fou  met  leurs  ju„ 
gemens  à  réformer  à  des  Robins*? 
L’Artilleur.  ' 

Il  rfeft  pas  au  bout  :  fe  réglant  tou- 
jours  fur  les  décidons  de  la  Cour ,  il  faut 
qu’il  regarde  à  préfent  M.  de  St.  Auban 
comme  un  délateur,  comme  un  ennemi 
acharne  des  accufes ,  comme  un  intri¬ 
gant  perfide  >  puilqu’il  a  enfin  le  deffous5 
qu’il  eft  obligé  de  renoncer  au  vafte  plan 
d’ambition  qu’il  s’étoit  formé ,  de  deman¬ 
der  fa  retraite.  11  faut  qu’il  croie  M.  de 
GribeauvaU  qui  vient  d’ètre  tnis  à  la 
tete  du  corps,  un  homme  d’un  mérite 
rare ,  qui,  loin  d’avoir  dégarni  le  Royaii- 
me  de  fon  artillerie  par  ces  heureufes  nu 
Tome  VU  S 
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novations,  a  rendu  cette  derniereîa  meil¬ 
leure  de  l’Europe  &  la  mieux  fournie  (i). 
Le  Militaire. 

Soit,  mais  accordez-moi  qu’il  eft  bien 
difficile  qu’un  fourniffeur  qui  achette 
472000  armes  à  onze  fols  fix  deniers 
l’une  dans  l’autre,  pour  en  vendre  la 
plus  grande  partie,  tous  frais  faits  ,  plus 
de  huit  livres  à  l’étranger ,  &  rendre  au 
Roi  au  prix  de  vingt  livres  fans  bayo- 
nette  ,  les  mauvaifes  afîimilées  au  mo¬ 
dèle  préparé  pour  couvrir  cette  fraude, 
puiffe  être  un  bien  honnête  homme. 

Accordez-moi  qu’un  Officier  d’artille¬ 
rie  qui  fe  trouve  être  fecrétementle  beau- 
frere  de  ce  fourniffeur  au  moment  où  il 
venoit  d’être  fon  contradicteur  feul  ,  & 
d’avoir  fait  adopter  au  Miniftre  dont  il 
avoit  féduit  la  confiance  ,  un  modèle  ,  le 
plus  propre  à  favorifer  la  transformation 
des  vieilles  &  mauvaifes  armes  en  armes 
neuves  3  n’eft  pas  d’une  grande  delica- 

r  1  )  En  effet ,  JVL  ô  Gribeauval  a  démontré  que 
deptiis  la  paix  il  a  été  fous  fes  anTpiees  fabrique 
300,000  fuftls,  outre  360,000  des  armes  anciennes  , 
dont  peut-être  60000  à  réformer,  outre  l'armement 

complet  des  tioupes,  . 

A  l’égard  de  l’artillerie  majeure,  il  a  produit  us 
état  encore,  par  lequel  il  appert  que  depuis  la 
même  époque  il  a  fait  fondre  1200  pièces  de  ca¬ 
nons  de  campagne  >  &  £00  pièces  de  canons  de 
place*  *  i 
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teflTe  -,  eflfc  a  bon  droit  fufpedté  de  mau- 
Yaife  foi  &  de  connivence  ? 

L’Artilleur. 

Tout  ceci  dépend  du  fonds.  Nous  ver¬ 
rons  comment  Le  Parlement  ,de  flanc i 
prononcera. 

Pendant  notre  converfation  Milord,* 
qui  avoit  quelquefois  été  fort  élevée ,  un 
de  ces  nouvelliftes  oififs  dont  le  jardin 
abonde ,  s’etoit  approché  de  nous ,  l’o¬ 
reille  en  avant,  croyant  apprendre  quel¬ 
que  chofe  ,  celui-ci  en  avoit  fait  arrêter 
un  autre,  le  fécond  un  troifieme,  &  nous 
nous  trouvâmes  bientôt  entourés ,  ce  qui 
nous  déplût  fort,  &  fur-tout  à  moi.  Odi 
profanum  vulgus  Çf?  arceo .  Je  remerciai 
bientôt  ces  Meilleurs  de  leur  intéreiTan&e 
conversation ,  &  je  partis  comme  un 
trait,  afin  de  n  en  rien  perdre  &  de  vous 
la  tranfmettre.  Paris ,  ce  28  Août  1777. 


LETTRE'  XV. 


Sur  les  Corvees  furies  Remontrances 
à  ce  fuj et  :  fur  une  Brochure  qui  l(s 
réfuté. Etat  des  Provinces  à  cet  égard* 

J^lSSürement  ,  Milo  rd,  on  n’a  janiai’ 
mieux  peint  les  François  d’aujourd’hn 
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que  ne  l’a  fait  Horace  par  anticipation 
en  parlant  des  Romains  de  fon  tems. 

Idem  eadern  pojfunt  hpram  dur  are  pro¬ 
bantes?  Peuvent-ils  être  une  heure  les 
mêmes*,  à  approuver  conlfamment  la  me¬ 
me  chofe  ?  Vous  avez  vu  le  tapage  ef¬ 
froyable  qu’a  fait  le  Parlement  au  (ujet 
des  corvées  :  il  n’a  eu  de  celfe  qu’elles 
n’aient  été  rétablies  ;  il  fembloit  que  tout 
le  Royaume  alloit  être  bouleverfe  ;  que 
fa  conftitution  étoit  ébranlée  dans  fes 
fondemcns  ;  les  chemins  dans  le  plus 
mauvais  état  ne  pouvoient  être  repares 
que  par  des  corvéables.  . . .  Lh  bien  !  de¬ 
puis  un  an  (1)5  des  trente-deux  Généra¬ 
lités  du  Royaume  ,  il  n’y  en  a  encore  eu 
que  quatre  qui  fe  foient  conformées  au 
rétabliifement  des  corvées;  dans  les  au¬ 
tres  on  a  fait  la  perception  de  l’impôt  or¬ 
donné  afin  d’y  fuppléer,  &  les  Commif- 
faires  départis  fe  font  vraifemblablement 
autotifés  de  ce  que  le  Parlement  ,  dans 
fon  enregiftrement  de  la  nouvelle  décla¬ 
ration,  n’a  pas  défendu  expreffement  cet¬ 
te  perception  (2)  pour  la  tolerer  &  l’or- 

r  1  )  La  déclaration  qui  rétablit  les  corvées  a  été 
çnréçiftre'e  le  19  Août  1776.  Voyez  les  lettres  pré¬ 
cédentes  fur  le  lit  de  juftice  ,  Sic.  / 

(«)  Il  y  eut  alors  des  Magiftrats  qui ,  prévoyant 
l’abus  qui  en  pourroit  réfulter,  vouloient  iniercr 
dans  l’enrésiftrement  «ne  défenfe  expreflé  de  pe*. 
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donner.  Ce  n’étoit  donc  point  îa  couver» 
lion  du  travail  forcé  du  pauvre  en  un  im¬ 
pôt  territorial  fur  le  riche  qui  étoit  ia 
caufe  du  dépérifTement  des  grandes  rou¬ 
tes  ,  &  un  obftade  à  leur  réparation  ,  c’é- 
toit  une  ligue  des  Magidraüs  contre  uii 
Minidre  qui  portoit  un  regard  trop  corn- 
plaifant  fur  les  vexations  exercées  envers 
la  claffe  la  plus  indigente  &  la  plus  utile 
de  l’état;  ils  profitaient  des  inconvéniens 
qu’entraîne  toute  innovation  dans  les 
commencemens ,  pour  les  exagérer  , 
pour  en  faire  un  hydre  de  difficultés,  &, 
en  lui  ôtant  la  confiance  du  Roi,  préci¬ 
piter  fa  chute.  Aujourd’hui  les  Inten- 
dans  tournent  ces  vues  de  bienfaifance  à 
l’accroiflement  de  leur  autorité;  ils  les 
fuivent  afin  de  laitier  l’impôt  s’établir  & 
fe  confolider  ;  en  Cuite  îorfque  leur  vani¬ 
té  en  aura  fait  employer  l’argent  à  des 
objets  de  fade  &  de  luxe,  ils  forceront  , 
en  vertu  de  la  loi  renouvellée  ,  les  mal¬ 
heureux  habitans  des  campagnes  à  fup- 
plcer  de  leurs  bras';&  de  leurs  lueurs  à  ces 
fonds  détournés.  C’ed  aind  qu’en  Frati* 


cevoir  à  peine  de  concuffion  5  mais  les  gens  du  parti 
de  la  Cour  ,  qui ,  fui  vaut  les  apparences ,  en  avoien: 
le  mot  ^  prétendirent  que  la  déclaration  n’étant  que 
provifôire,  c’étoit  inutile. 

s  s 
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ee  le  Bien  des  inftitutions  patriotiques 
s’évanouit  toujours  3  &  l’abus  relie.  Mais 
je  veux  que  ces  foupqons  ne  fe  realifent 
pas,  quoiqu’on  ne  puiife  guere  expliquer 
rautrement  la  contradiction  actuelle  de  ce 
qui  fe  pafle  aujourd’hui  avec  ce  qui  le 
difoit  H  y  a  un  an  ,  de  la  conduite  du 
Parlement  en  177 6 ,  avec  fa  conduite  fur 
le  même  objet  en  1777  :  je  m’arrête  à  ces 
remontrances  en  elles-mêmes  ,  qu’il  n’a 
point  publiées  ,  &  dont  je  ne  connoislcs 
affermons  que  par  la  critique  que  j’en 
trouve  dans  un  pamphlet  intérelfant.  Il 
eft  intitulé  :  Observations  fur  les  remon¬ 
trances  relatives  aux  corvées  ,  ou  lettre  âe 
M ***.  11  cil  daté  du  21  Mars  dernier  y 
&  n’a  commencé  à  circuler  que  depuis 
peu  ,  parce  que  ce  corps  a  fait  l’impof- 
fible  pour  en  empêcher  la  diflribution. 
On  y  lit  comme  extraites  de  ces  remon¬ 
trances  les  proportions  fuivantes  :  Que 
„  l’exemption  de  la  corvée  confond  les 
„  états  5  que  l’impôt  territorial ,  qui  y 
55  ell  fubllitué  ,  confond  le  Clergé  &  la 
53  Kobleife  avec  le  peuple!  que  dans  le 
33  point  de  droit ,  celui  de  la  corvée  ap- 
33  partenoit  aux  Francs  fur  leurs  hom- 
3,  mes  ;  ....  que  les  Francs  étoient  tenus 
53  de  faire  fervir  leurs  hommes  mêmes 
à  divers  ouvrages  utiles  au  Roi  &  à 
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55  l'Etat ....  que  ce  droit ,  fuivant  les  ca- 
M  pitulaires  5  étoit  confi.déré  comme  ur 
55  droit  général  qui  n’a  pu  être  dénaturés 
35  que  les  ferfs ,  en  devenant  libres  , 
?3  font  demeurés  corvéables  j  que  le 
33  droit  de  corvée  a  fait  dans  tous  les 
,3  tems  partie  des  droits  annexés  à  la 
,33  Couronne  ;  que  la  charge  de  la  cor- 
33  vée  a  toujours  été  portée  par  la  dernie- 
33  re  clafle  des  citoyens  5  &  que  jamais 
33  les  deux  premiers  ordres  de  l’Etat  n’y 
33  ont  été  aifujettis  r  que  ce  fut  d’a^ré.7 
-33  ces  principes ,  qui  n’ont  pu.  varier  , 
33  puisqu’ils  tiennent  à  la  conftitntion  de 
33  la  monarchie,  que  l’on  eut  recours 
33  aux  corvées  en  1725  ;  que  ,  fuivant 
,3  Loifeati  (i  ),  Noble  n’eft  tenu  de  payer 
33  la  taille  n’y  faire  viles  corvées  ,  mais 
33  fervir  à  la  guerre  &  autres  ades  de 
33  nobîeife  ;  que  nul  n’efi:  corvéable  s’il 
•s  n’eft  taillable  5  que  la  nobîeife  peut 
33  craindre  de  voir  un  Gentilhomme 
33  pauvre  traîné  à  la  corvée.  ” 

LejPhilofophe  ,  Auteur  de  la  brochu¬ 
re  s’élève  avec  force  contre  ces  maximes, 
auffî  abfurdes  que  barbares,  &  les  pulvé- 
rife  vidoneufement.  Il  témoigne  d’a- 

(  i  )  Fameux  Jurifconfulte  François  „  cocun; 
no  tic  Btackjloffe^ 
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bord  fa  furprife  de  les  trouver  dans  tus 
ouvrage  pareil j  il  dit  à  fan  ami  au  fein 
duquel  il  verfe  fa  douleur  : 

J,  Je  né  faurois  vous  difïimuler  qu’à 
33  la  lecture  de  ces  phrafes  ,  mon  cœur 
33  fe  refierre  avec  amertume ,  &  que 
3?  je  me  demande  à  moi  -  même  :  font- 
33  ce  là  ces  Magiftrats  qui  dépeignirent 
33  autrefois  avec  une  fi  touchante  éîo- 
33  quence  ,  les  horreurs  des  vexations-'  8c 
>3  des  charges  dont  on  accable  nos  mifé- 
33  râbles  citoyens,  nos  freres  ,  ou  plutôt 
„  nos  pères,,  les  cultivateurs  ;  ces  Magif- 
trats  qui  réfiilerent  il  y  a  vingt-cinq 
,3  ans  (i)  ,  à  toutes  les  intrigues,  &  dilïi- 
33  perent  tous  les  fophifmes  du  Clergé  fur 
33  le  droit  effentiel  à  la  Souveraineté  * 
33  d’impofer  les  biens  eccléliahiques  ?  ” 
Il  difcute  en  fuite  fucceffivement  cha¬ 
cune  de  ces  proportions  erronées  :  il 
prouve  que  il  la  JSobleffe  &  le  Clergé  ne 
font  pas  fournis  comme  le  peuple,  aux 
ordres  de  l’autorité  publique  ,  s’ils  poffe- 
dent  d’autres  prérogatives  que  'celles  qui 
tiennent  à  l’honneur ,  à  l’opinion,  aux 
prefeances  ,  les  membres  de  ces  deux 
corps  ne  font  plus  les  premiers  d’une 
nation  libre,  mais  les  oppr  elfe  urs  d’un 


(  i  )  Lorfque  M.  de  Machaulfc  alors  Contrôleur- 


général  j  voulut  faire  paver  le  vingtième  au  Clergé, 


U- 
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peuple  efcîave;  que  s'il  faut  que,  re¬ 
cueillant  plus  de  l’afTociation ,  ils  y  por¬ 
tent  moins  de  mifes  ,  ils  commettent 
une  ^aie  fpoliation  ;  &  qu'il  n’y  a  forte 
d  injuftice  que  ne  puilîent  fe  permettre 
des  hommes  qui,  comptant  pour  un  de 
leurs  privilèges  ,  de  joui,  fans  contri¬ 
buer,  ont  perdu  dès-lors  la  plus  fimpie 
ëc  la  plus  faine  notion  de  la  juftice. 

11  continue  :  “  Cela  eft  ainïi^  dira-t-on» 
33  &  i  on  en  conclut  que  cet  abus  fait  par- 
tie  de  la  conflitution. Je  le  répéterai  i  fî 
33  ce  raifonnement  elt  bon  ,  il  falloir  s’op- 
pofer  à  l’abolition  de  la  fervitude  ;  s’op- 
33  pofer  a  labailfement  des  Seigneurs; 
53  s’oppofer  à  l’introdudion  des  cas 
33  royaux  ;  maintenir  l’exercice  des  droits 
53  d’échouage  (  1  j  de  marquette  (  2)  ,  de 
53  guerre  privée,  de  forterelîe,  de  mon- 
3.3  noie,  de  levée  de  troupes;  confacrer 
33  toutes  les  abominations  de  la  barba» 

33  rie,  tous  les ufages  de  l’anarchie.  Car 
y  enfin ,  ces  affreux  ufages  exiftoient* 


(1)  Le  droit  d'écbottage  s’entend  :  c’eft  celu 
par  lequel  un  Seigneur  devenoit  maître  d’un  bà- 
tmient  échoué  fur  fa  terre. 

(2)  Le  droit  de  la  marquette  était  celui  par  le¬ 
quel  un  Seigneur  avoit  droit  d’entretenir  feul  fa 
vatlale  qui  fe  marioit.  On  conçoit  que  ce  droit, 

onnete  en  apparence,  pouvoit  couvrir  bien  des 
ïflfamies,  ■ 
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ÿ  exiftoient  partout ,  exiftoient  depuis 
33  long-temps  3  determinoient  1  état  &  la. 

33  diftindion  des  hommes  ,  fépàroiént 

leurs  rangs,  foumettoient  la  multitude 
w  au  petit  nombre,  entretenoient  une 
*  certaine  apparence  d’harmonie  :  car  il 
35  y  en  a  jufque  dans  le  deiordre ,  que 
33  les  lied  es  ont  forme  avec  lenteur. 

11  n’y  a  pas  un  feul  des  argumens 
employés  par1  les  défenfeurs  des  corvees , 
qui  ne  dût  éclater  avec  bien  plus  de  force 
dans  la  bouche  des  défenfeurs  de  l’efcia- 
vage.  Et  qu’eff-ce  en  effet  que  la  corvee , 
finon  l’un  des  reftes  de  l’antique  fervi- 
tude  ,  le  ftimage  encore  fanglant  des 
chaînes  dont  nos  peres  furent  accablés  i 
Le  rédadeur  des  remontrances  1  avoue 
ipi-mëme  ;  &  ce  qu’il  y  a  d  incompre- 
henfible  ,  il  s’en  fait  diredement  un 
moyen  contre  l’abolition  des  corvees. 

93  On  femble  nous  dire  :  <c  fl  ne  nous 
33  reffe  qu’un  feul  veftige  de  ce  précieux 
33  efclavage ,  qui  tenoit  à  la  conftitution 
33  de  la  monarchie ,  auquel  vous  avez  eu 
33  le  malheur  d’échapper.  A  quoi  pen- 
33  fez-vous  de  vouloir  effacer  encore  ce 
L  dernier  caradere  de  notre  vrai  droit 
33  public  ?  Ah  !  du  moins ,  puifque  i’ef- 
33  prit  de  fyftème  a  dominé  les  âmes ,  : 
p  au  point  de  fubftituer  une  odieufe  U: 
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j’  berté  à  la  fervitude  qui  diftin'guoit  ja- 
w  dis  les  états,  &  qui  traqoit  un  fi  bel 
ordre  dans  la  fociété  civile  :  du  moins 
33  refpe&ez  ,  avec  luperllition  ,  le  peu 
3)  qui  vous  refte  de  cet  ordre  heureux  , 
33  &  n’achevez  pas  votre  ruine  en  vous 
J5  laiflant  égarer  par  les  fantômes  d’hu- 
33  manité  &  de  juftice  ,  qui  font  prêts, 
33  fi  vous  n’y  prenez  garde  ,  à  tout  hou- 
leverfer  ,  à  tout  perdre,  par  une  con- 
35  fufion  univerfelle.  ” 

Comment  le  Parlement  a-t-il  pu  ne 
pas  fentir  les  funeftes  confequences  qui 
déri  voient  de  ces  principes  (  Comment 
a-t-il  pu  dire  qu’ils  font  tellement  inva¬ 
riables  ,  qu’ils  tiennent  tellement  à  la 
eohftitution  de  la  monarchie ,  qu  on  eut 
recours  de  nouveau  en  1725*  aux  cor¬ 
vées  qu’on  avoit  voulu  abolir  ?  C  eft 
comme  s’il  eût  dit  :  “  Le  mal  une  fois  fait 
33  ne  fauroit  jamais  difparoître  3  une  ve- 
33  xation  confirmée  par  le  tems,  doit  être 
33  éternelle  >  il  ne  faudra  plus  s’alarmer 
33  des  abus  qui  ont  duré  ,  c’eft  quand  ils 
33  cefîèront  qu’il  faudra  gémir.  Conçoit- 
3,  on  combien  de  tei-îês  maximes  font 
53  affligeantes  pâlir  la  railon  &  pour!  hu- 
33  manité  <  Eft  -  ce  du  corps  le  plus  ref- 
53  pedable,  le  plus  refpecté  ;  du  corps 


( 
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J  charge  de  la  protection  fpéciale  du 
,3  peuple  3  qu’il  falloit  les  attendre  ?  Eh  J 
3>  pourquoi  donc  les  loix  ne  pourroient» 
;5  elles  pas  Te  perfectionner  f  Pourquoi  le 
,3  fort  des  hommes  ne  pourrait  -  il  pas 
33  devenir  plus  doux,  ou  tout  au  moins 
«  plus  tolérable  '(  Pourquoi  fe  condam- 
33  ner  foi-même  à  défefpérer  du  bon- 
heur  ?  On  dirait  que  nul  abus  n’a. 
3>  été  corrigé  jufqii’ici  ;  que  nul  droit 
barbare  n’a  été  effacé ,  que  dans  cha.~r 
33  que  fiecie  les  principes  n’ont  pas 
33  changé  ,  foit  en  bien  ,  foit  en  mal , 
?>  que  nous  fouîmes  en  tout  point 
33  gouvernés  comme  du  terns  de  Clo- 


33  vis  ou  de  Charlemagne,  ou  du  Roi 
33  Robert  j  à  peine  ,  au.  contraire ,  con- 
33  fervons  -  nous  quelque  trace  de  cet 
33  antique  gouvernement”. 

Au  relie  ,  l’Ecrivain  patriote  admet  la 
necHIÎté  de  l’inégalité  d.es  conditions  % 
mais  il  y  met  des  modifications ,  &  dit 


3a-deffus  des  chofes  dignes  d’une  tète 
ingloifc  &  qui  vous  feront  plaifir. 

C£  L’inégalité  des  conditions  eff  né- 
33  celfatre.  Hélas!  oui  ,  j’en  fuis. fâché 5 
23  &  cela  n’eff  que  trop  vrai  o  rnais  le  fort 


33  du  pauvre  n’elbil  pas  en  tout  pays 
33  allez  différent  de  celui  du  riche,  pour 
33  que  leurs,  conditions  fuient  inégales  ? 
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%  horriblement  inégales ,  Fans  qu’il  foifc 
x  defirable,  pour  allurer  cette  inégalité, 
3?  de  mettre  de  temps  en  temps  ,  le  pre- 
»  mier  aux  galeres  ». 

“  Le  fort  de  celui  qui  a  faim  ,  &  qui 
53  n’a  que  des  bras  ,  n’eft-il  pas  d’être 
5.,  en  tout  temps  dépendant,  &  cruelle- 
»  ment  dépendant  de  cet  autre  homme  , 
>3  de  fon  femblable  ,  qui  tient  fous  clef 
»  fa  nourriture  ?  Et  leurs  conditions 
^  font  elles  Ci  peu  inégales  qu’il  faille  , 
»  pour  qu’elles  le  deviennent,  condam- 
»  ner  quelquefois  celui-là  à  travailler 

cinq  ou  fix  jours  fans  manger  ,  Cl 
33  quelque  voyageur  ne  lui  jette  du  pain 
55  en  paifant  ?  » 

“  Dans  l’état  de  la  nature ,  s’il  exif- 
55  te  ,  la  condition  du  foibîe  eft  infé- 
55  rieure  à  celle  de  l’homme  robufte  :  ce 
35  genre  de  différence  fe  montre  ,  quoi- 
55  que  moins  marqué  dans  l’état  de  fo- 
55  ciété  ;  mais  il  en  eft  d’autres  où  l’iné- 
55  galité  perce  de  toutes  parts.  Le  Sol- 
»  dat  eft-il  égal  à  fon  Capitaine  ,  auquel 
35  il  obéit  fans  difcuffion  ?  Le  jufticia- 
„  ble  eft-il  l’égal  du  Magiftrat  qui  le 
55  juge  &  qui  le  punit?  Le  Commis  eft- 
33  il  l’égal  de  fon  Préj3ofant ,  qui  le  nom- 
33  me  &  le  deftitue?  Le  (impie  Prêtre 
35  eft-il  l’égal  de  fon  Evêque  ?  Le  fujet 
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£  eft-il  l’égal  de  Ton  Souverain,  &  ne 
53  tremble-t-il  pas  affez,  lion -feulement 
33  au  moindre  de  fes  ordres,  mais  en- 
35  core  au  moindre  ordre  de  fes  Minif- 
33  très,  au  moindre  ordre  des  Adminif- 
,3  trateurs  dans  les1  Provinces,  au  moin- 
33  dre  ordre  même  d’un  fubalterne,  dé- 
33  pofitaire  fouvent  injufle  d’une  por- 
33  don  de  cette  autorité,  devant  laquelle 
33  tout  fléchit  ?  ,3 

fc  Puifqu’il  faut  de  l’inégalité,  n’en 
33  voilà-t-il  pas  aifez  ?  Ne  la  rencontre- 
33  t  on  pas  à  chaque  inftant ,  dans  tous 
„  les  états  ,  dans  toutes  les  relations, 
33  dans  toutes  les  affaires  ?  lit  peut-on 
33  fuppofer  que  cette  inégalité  ne  foit 
35  pas  fuffifamment  parfaite ,  Ci  l’on  n’y 
33  joint  encore  l’injuftice  &  l’inhumanité 
33  des  corvées  ?  „ 

“  Quant  à  l’inégalité  des  états  entre 
33  eux  ,  à  celle  des  rangs  des  familles , 
,,  Ci  elle  n’eft  purement  d’opinion  ,  fi 
33  elle  ne  fe  borne  pas  à  des  témoignages 
33  extérieurs  de  confidération  ,  de  ref- 
33  pedh,  ou  d’eftime  ,  elle  n’efl:  plus  que 
3,  tirannie  ,  opprefiion  ,  injuftice 

Si  la  fupériorité  graduelle  des  rangs 
&  des  diftindions  eft  utile,  c’eft  pour 
rapprocher  le  peuple  du  Souverain  j  pour 
combler  l’abîme  insurmontable  qui  les 


* 
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fépare  dans  un  grand  Empire  ;  pour  ré¬ 
tablir  la  communication  nécelfaire,  du 
protecteur  &  des  foibles  ,  du  puiffant  & 
des  malheureux ,  du  Prince  &  des  fu- 
jets.  L’inégalité  feroit  une  vraie  iniqui¬ 
té  ,  (i  elle  n’étoit  pas  un  bien  public: 
ce  n’eft  pas  pour  eux -mêmes  que  lee 
Grands  font  Grands  ,  ce  n’eft  pas  pour 
leur  avantage  que  furent  établies  leurs 
prérogatives  ,  c’eft  au  peuple  qu’elles 
font  confacrées  j  &  cette  fublime  defti- 
nation  leur  eft  honorable  ,  puifque  le 
Roi  même  appartient  à  l’Etat ,  &  n’eft 
Roi  que  pour  le  bonheur  de  ceux  qu’il 
gouverne. 

C’eft  par  ces  autres  maximes  puifees 
dans  la  nature  ,  dans  la  railon  ,  dans  la 
juftice  ,  que  le  défenfeur  du  peuple  com¬ 
bat  &  renverfe  le  plus  grand  nombre  des 
étranges  alertions  du  réda&eur  des  re¬ 
montrances. 

Il  en  eft  une  plus  fpécieufe  au  premier 
coup-d’œil ,  c’eft  l’axiome  de  Loifeau  , 
qui  pouvoit  être  vrai  du  temps  du  ré¬ 
gime  féodal ,  &  ne  l’effc  plus  aujourd’hui. 
Alors  les  Nobles  étoient  obligés  au  fer- 
vice  perfonnel  militaire  i  ils  le  remplif- 
foient  à  leurs  dépens  ;  ils  foudoyoient 
encore  leurs  hommes  ou  valfaux  ,  & 
l’exemption  de  la  corvée  étoit  la  com* 


> 
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penfation  de  ces  charges.  Maintenant  le 
fervice  des  Nobles  eff  volontaire  &  payé  5 
tous  les  Soldats  le  font  par  le  fifc  ;  il  n’eft 
plus  aucun  motif  de  fe  fouftraire  à  une 
contribution  générale  &  qui  doit  tour- 
‘11er  fpécialement  à  leur  utilité. 

L’Auteur  allant  plus  loin  que  M.  Tur- 
got ,  veut  que  le  Clergé  qui  avoit  tou¬ 
jours  été  exempt ,  ne  le  foit  plus.  Il  lui 
dit  :  “  Vous  profitez  des  chemins  pour 
,3  .exporter  vos  denrées ,  pour  les  mieux 
vendre,  pour  augmenter  le  produit 
-35  de  vos  p  0  fie  fiions  :  donc  vous  devez 
33  payer  votre  cote-part  de  l’impofiuoti 
33  établie  pour  la  confe&ion  des  che- 
33  mins 

Après  avoir  analifé  les  principes  fon- 
'damentaux  fervant  de  bafes  dans  les  re¬ 
montrances  du  Parlement  à  la  prétendue 
-21  écefiîté  de  conferver  la  corvée  ,  &  les 
avoir  fait  écrouler  ,  l’Ecrivain  difcute 
l’opération  en  elle-même ,  il  en  prouve 
l’équité  „  Si  réfute  ceux  qui ,  traitant  la 
matière  légèrement,  regardent  la  corvée 
comme  une  charge  très-petite  pour  les 
habitans  de  la  campagne.  Il  calcule  que 
îe  nombre  des  grands  propriétaires ,  tout 
compris  ,  forme  à-peu-près  le  fixieme 
en  nombre  des  intéreifés  à  la  confec¬ 
tion  des  chemins.  cc  Voilà  donc  les  cinq 

—  -  • 
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»  fîxiemes  condamnés  à  porter  feuls  le 
„  fardeau  ».  Mais,  d’un  autre  côté, 
ce  fixieme  qui  peut  être  de  deux  mil¬ 
lions  ,  poflede  les  deux  tiers  des  fonds. 
Ainft  ce  font  dix  millions  d’hommes 
chargés  de  faire  tranfporter  gratuitement 
&  commodément  les  denrées  des  deux 
millions.  Combien  parmi  ces  dix  millions 
qui  n’ont  d’autres  reflburces  que  le  tra¬ 
vail  de  leurs  bras ,  pour  fubvenir  aux 
befoins  d’une  famille  fouvent  nombreu- 
fe?  Ce  font  des  mercenaires  que  la  loi 
inhumaine  de  la  corvée  condamne  à 
procurer  ,  aux  dépens  de  leur  néceffaire.» 
le  fuperflu  des  riches' propriétaires  ,  en 
leur  facilitant  le  tranfport  des  produc¬ 
tions  de  leurs  terres. 

Certainement  on  n’y  a  pas  réfléchi  5 
quand  on  a  préfenté  un  projet  qui 
tend  à  reftituer  à  ces  malheureux  les 
droits  de  l’humanité,  comme  étant  def-‘ 
truBeur  de  l'ordre  qui  fait  fübfifier  les 
Empires. 

Qui  ne  voit ,  au  contraire  ,  que  ces 
corvées  font  un  vrai  défordre  politique 
&  moral  ?  En  effet ,  il  eft  évident  que 
les  propriétaires  ,  profitant  feuls  des 
chemins,  par  la  facilité  de  l’exporta¬ 
tion  ,  doivent  feuls  contribuer  à  leur 
conftrucüon  *  que  les  mercenaires  n’y 
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ayant  aucun  intérêt  doivent  recetoit 
leur  falaire  ,  quand  ils  font  chargés  de 
ce  travail  :  voilà  l'ordre ,  l'ordre  natu¬ 
re!  ,  l'ordre  ejjentiel  imprescriptible. 
Il  feroit  ennuyeux  de  fuivre  dans  Tes 
calculs  l’Editeur  du  pamphlet,  qui  re¬ 
garde  comme  démontré  que  la  corvée 
eft  un  impôt  qui  coûte  à  ceux  qui  le 
fupportent  en  fommes  pécuniaires,  en 
journées  d’hoir  mes  &  d’animaux  ,  en 
dépérilfement  de  voitures  &c.  au  moins 
îe  doub'e  de  la  valeur  du  travail  qui 
en  relulte. 

En  vain,  pour  en  écarter  Todieux, 
on  dit  que  cette  charge  fe‘  réduit  à  fept 
ou  huit  journées ,  exigées  feulement 
dans  des  faifons  mortes  :  mais  fept  ou 
huit  journées  loin  beaucoup  pour  des 
hommes  qui  ne  fubftentent  leurs  fa¬ 
milles  qu’à  la  lueur  de  leur  front,  & 
il  n’eft  point  de  faifon  morte  quand  il 
s’agit  de  vivre.  Les  loix  Romaines  or- 
donnoient  que  li  1  affranchi  ne  pouvoit 
pas  fe  nourrir  ,  le  patron  fût  obligé  de 
lui  fournir  fa  nourriture  ,  ou  de  lui 
donner  le  tems  de  la  gagner. 

Que  de  malheureux  en  France ,  dont 
îa  condition  eft  pire  que  celle  des  eft 
claves  chez  les  Romains  î 

Un  Prince  étranger  entendant  dire 
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que  le  Parlement  s’oppofoit  à  la  fup* 
preffton  des  corvées  ,  demanda  fi  ce 
parlement  étoit  celui  de  177 2:  on  lui 
répondit  que  c’étoit  l’ancien  ,  le  vrai 
Parlement.  Comment ,  répliqua  -  t  -  il  » 
avec  étonnement,  ces  mêmes  Magiftrats 
qui  ont  fouftert  un  exil  de  quatre  ans 
pour  maintenir  la  liberté  franqoife,  tra¬ 
vaillent  aujourd’hui  à  rendre  Pefclavage 
légal  en  France  ? 

Au  milieu  des  erreurs  dont  font  in¬ 
fectées  les  remontrances ,  le  critique 
convient  qu’on  apperqoit  des  vues  de 
bien  public ,  il  en  cite  pour  preuve  ce 
paragraphe  fur  l’impôt  territorial. 

cc  Les  Magiftrats  peuvent-ils  oublier 
»  que  l’origine  de  prefque  toutes  les 
5)  impofitions  a  été  la  même  ;  que  pref- 
que  toutes  ont  été  établies  fur  les  peu- 
3,  pies ,  pour  rédimer  d’une  charge  » 
33  que  leur  produit  a  toujours  été  lors 
,3  de  leur  établilfement,  affedé  à  un  ob- 
>3  jet  déterminé  ;  mais  que  bientôt  des 
3,  befoins  réels  ou  appareils  ont  entraîné 
?3  le  divertiifement  des  fonds?” 

C’eft  cette  confidération  jufte  &  vraie 
qui  pouvoit  faire  l’objet  des  remontran¬ 
ces  ,  c’eft  à  elle  que  leur  rédacteur  aq- 
roit  du  s’attacher  :  il  falloit  découvrir 
les  inconvéniens  dç  l’édit  qui  en  fuppri- 
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«siant  îa  corvée,  le  faifoit  d’une  manierfc 
à  donner  lieu  aux  plus  grands  abus.  Au 
relie ,  ils  font  annexés  ici  à  toutes  les 
îoix;  par  cette  raifon  laiffera- t-on  fub- 
fi  lier  les  madvaifes?  Si  le  vafe  dans 
lequel  on  préfenteroit  à  un  malade  lesj 
boitions  les  plus  balfamiques ,  avait  laj 
qualité  funefte  de  les  aigrir  ,  de  les  con¬ 
vertir  en  poifons ,  fau.droic  il  pour  cela 
le  priver  de  ces  fubftances  néceifaires  ? 
On  lui  diroit:  briiez  le  vafe  ,  &  pre- 
nez- en  un  autre.  J’en  dirois  bien  au¬ 
tant  à  des  Anglois ,  Il  je  leur  parlois  ; 
quant  aux  François ,  je  les  exhorte  à 
voir,  à  examiner,  à  corriger  ,  à  remé¬ 
dier  ,  à  fouffrir. 

C’eft  ce  que  tâche  de  faire  l’auteur 
des  Obfervations  ,  dont  la  brochure  ex¬ 
cellente  feroit  encore  meilleure ,  fi  elle 
étoit  plus  courte  ;  s’il  y  avoit  plus  d’en¬ 
chaînement  ,  d’ordre  ,  de  méthode ,  & 
fi  fon  ftyle  étoit  fouvent  moins  lâche  & 
moins  diffus, 

Paris  5  ce  4  Septembre  1 777, 
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